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PREFACE DE L'EDITEUR
Si riiîstoire d'un ouvrage est utile à Phistoire de Part dbnt il traite, les amateurs de Part vétérinaire et les élâves ne liront pas sans intérêt la notice de celui doot je publie aujourd'hui la huitième édition..
L'École vétérinaire de hyom létait établie depuis 176a , «t Colle .de Paris depuis la fin de 1766 (1); Bourgeldt n'avait encore publié que ses Êlémens d' Hippiatrique ^ ils ne rem« pUssaient plus AOn but, et les élèves perdaient un tempà précieux à copier les cahiers qu'ils devaient étudier \ dési» rant remédier à cet inconvénient , il fit impriraer, à Lyon , eo 1765, xoL^ MaXihe médicale raisonnée^ et à Paris ^ en 1766, une Zootomie ou Anatomie comparée,
La première partie du Traité de la conformation extérieure du Cheval £vLt imprimée en 1768, la seconde en 1769^ avec un titre particulier : Traité du choix des chevaux et des soins qu^ils exigent} à Paris, chez Vallat la Chapelle , lihrcdre ^ au Pâ/ai5. Ces deux parties néunies forment un volume in-8% de 270 pages pour le texte et 4 pour les titres; Pauteur y joignit^ en 17701 une Explication des proportions géométraies du Cheval, rédigée par Af. Vincent, Punde sesétèves, professeur de dessin à PÉcoAe d'Al^t, imprimée d'abord seule f fn-8^, de 14 P<^c<9 *^^<^ un titre particulier et une planche', et réimprimée ensuite à la fin de Pouvtage, qui eut alors 2i8a pages (a).
• Le titre général qu'il avait donné à cette première édition :
(i^ On peut voir T^iistoire de rétablissement de ces Écoles da^ns les Instructions et Observations sur les maladies des animaux domestiques, pubUées par MM, Chsbert , Flandrin et Huzard, 1809-1834, six Tolunies in-8^, avec %ar«8.
(3) Dëjà Bourgelal avait fait construire et décrire par M. Go^hn, son ami et son compatriote , un iiMtrument qu^il appela Hippontètre , ou instrument propre a mesuivr les chevaux et a juger ffes dimensions et proportions des parties dijferentes de leur corps , m'ec l'explication des moyens de faire usage de cet instrument. A Paris , chez VaUat la Chapelle. 1768, ln'-8 ', de 38 pages et a feuillets pour le titre et .Pappro Dation.
î}e la conformation extérieure des animaux y des considéra-^ tions auxquelles on doit s* arrêter dans le choix qu'on doit en faire) des soins qu'ils exigent j; de leur multiplication , etc, ainsi que celui de Zootomie ou Anatomie comparée y qu^il avait également donné à la première édition de son Anato^ mie du Cheval, annoncent la vaste étendue du plan de ces ouvrages dans lesquels Bourgelat voulait successivement comprendre toutes les différentes espèces d'animaux domestiques,
Cette édition porte au bas de la première page de chaque feuille Pindication de Tome II , parce que la Zootomie ayant été publiée avec le titre préliminaire et général à^Élé' mens de VArt vétérinaire, que Bourgelat voulait donner à tous ses ouvrages ^ qui auraient ainsi formé un corps complet, celui-ci était réellement le second volume avec cette indication, quUl n'avait pas donnée à la Matière médicale, publiée à Lyon en 1766. Il m'a paru d'autant plus important de faire cette remarque, que l'on ne trouve souvent cet ouvrage cité que sous le titre è?Etéinens de l'Art vétérinaire , tome II*
ha. seconde édition parut en 17/5^ d Paris, chez la veuve Vallat la Chapelle} elle est aussi in-3°, de 3o3 pages ^ y compris V Explication des proportions géométrales du Cheval et un catalogue de librairie, plus, 4 pages pour le titre et un avertissement , que je crois devoir conserver ici.
ce Cet Ouvrage , consacré dès le principe à l'instruction » des élèves des Ecoles vétérinaires | nous a été demandé de » toutes parts dans un temps où il ne nous était pas permis » d'en changer la destination. Il a été traduit^ copié , criti- » que même par ceux qui cherchaient à s'en approprier les y> principes, et il est devenu insensiblement public. La prery mière .édition en a été épuisée, nous en donnons une se- » ronde. L'accueil favorable qu'on a fait à la première noua » fait espérer que celle-ci ne sera pas moins bien reçue. » Nous y avons donné tous nos soins f et, du reste, on ne 5[x pensera pas qu'il en est ici comme de la plupart des proyi ductions de certains auteurs, dont les éaitions nouvelles T» et multipliées n'exigent, de la part du libraire, que le » changement du frontispice d'une année à l'autre. 9>v
Bourgelat ne permit, pendant long-temps , de venare cet uovrage qu'aux élèves des Ecoles vétérinaires et à quelques ^orpsde cavalerie de la maison du Roi, en sorte qu'il se ré-
piidit peu : voilà pourquoi les Allemands , qui ont traduit tiès promptement to;ut ce qui est sorti de sa plume, ne Tont connu et traduit que tard \ et telle est , sans doute aussi , la raison pour laquelle il a échappé à ceux qui se sont occupés de la bibliographie vétérinaire (i).
Les copies et les critiques dont Pauteur se plaint dans cet avertissement regardent particulièrement l^ouvrage que M. JBfugnone avait publié à Turin, en^^i'/j^^ ki*8^, sous le titre de Metodo per conoscerelevereproporzioni,le beliezze, i diffettix l* eta^ e le malattie esterne del cavalio, o la Mascalcia ndotta ai suoi veriprincipî, ec, dans lequel, en effet, il a reporté une partie de celui de Bo¥irgelat, en y ajoutant des notes et des observations toutes les fois que l'occasion s'en e^t pi^sentée*
«11 fut traduit littéralement par M. Odoardi, secrétaire de la Société d^agriculttire de Betluno , dans l'État de Venise « et il forme le troisième volume des œuvres vétérinaires de Bourgelat, qu'il publia en italien (a) \ le traducteur y ajouta le discours préliminaire du premier volume des Siemens d'Hippiatrique et quelques notes , la plupart prises de l'ouvrage de "blL» Brugnone , dont je viens de parler. Cette traduction,^^ de 444 £^ë^^ ^^ texte, 7iO pour les titres, le discours préliminaire, et la planche des proportions du cheval, fut faite sur la première édition, ainsi qu'on le voit par le titre général qu'elle porte, et parut en 1777.
M* K^noblochy^ savant professeur en l'art vétérinaire, alors à Prague , depuis à la tête de l'École impériale vétérinaire de Vienne , et à qui l'Allemagne est redevable de plusieurs ouvrages et de bonnes traductions vétérinaires, a publié aussi celle de cet ouvrage sous ce titre : Henn Bourgelat's, directors , eic. Ati'weisungzur kenntnisz undbehandlungder Pferde, Aus dem franzœsischen ûbersetzt durch Johann Knobloch, etc. Prag und Leipzig^ 1789-1790. Petit in-8**, tome 1, de a feuillets et iSç pages* tome II, d'un feuillet et 1 58 pages, avec le tableau des proportions du cheval^ Cette traduction est littérale.
(1) Viiet^ j4moreux. Portai, lialler, HérUstmt , Coquereau so» éditeur et son continuateur; Buc*hoz, ffenzj Boehmer, Lastri, Josephi, F, Re, JN^icoU^y ont cité les antres ouvrages de Bourgelat, et n'ont pas parlé de celm-ci.
(2) Opère veierinarie del sig, Bourgelat. InBellunay per Simonç Tissi. i7';6-i779. In-8\huit voliimes.
Don Eètevez, Pun des directeurs du Collège royal de vétérinaire établi par le roi d^Ëspagne à Madrid, et élève des Ecole« vétérinaires françaises , a aussi trariuit en espagnol , à l'usage des élèves du Collège, l'ouvrage de Bourgelat^ avec des augmentations. Il a paru, en 1794 ) ^ Madrid, sous le titre de Exterior del Caballo , en deux volumes petit inr4'*, le premier de XLIV ptiges pour le titre, la préface, la table , l'explication d'une planche , et 259 pages de texte et l'errata ; le second de XYI pages pour le titre'', la table et l'errata, 4^7 pages de texte et a planches. Il forme les tomes, cinq et six des ElemeHtos de Fet^rinaria , publiés en onze volumes , par MM. Malatz et Estevez, à Madrid, de 1793 à 1800.
La seconde édition française , au surplus , ne diffère de la
f»remière que par l'avertissement qui est en tète, et pur 'augmentation du nombre des pages ç augmentation qui est uniquement due à ce que le caractère de cette édition est un peu plus fort que celui de la première; elle porte , comme elle, l'indi{>ation de Tome II au bas des premières pages de chaque feuille.
La troisième édition , publiée en 1785 , aussi in-rS**, chez le înéme libraire, est absolument conforme à la seconde pour le nombre des page& ^ il n'est pas fait mention dai|s le titre que c'est une troisième édition ; ce qui eut lieu alors pour éviter les embarras du renouvellement du privilège.
J'ai donné mes soins à cette édition , à laquelle j'ai ajouté quelques notes j dans celle de la page 1287 j'annonce la suite (le l'ouvrage, et je promets de la publier bit^ntôt : quant aux observations générales que Bourgelat Avait recueillies sur le bœuf, le mouton et les autres animaux domestiques, dont il est également fait mention dans cette note , le progrès des connaissances acquises sur ces objets et les ouvrages publiés depuis cette époque , rendent aujourd'hui cette partie de son travail bien moins nécessaire aux élèves.
La quatrième édition , que j'ai publiée en l'an V ( 1797 )^ in-S**, chez M™». Huzard , a 5i2 pages de texte et 16 pour les titres et la préface; elle diffère des précédentes par la forment par le fond
•1^» Jle l'ai interligné, et l'on sait qu'il est plus facile de lire et d^étudi^r un ouvrage interligné que cel-ui qui ne l'est |>as; à la vérité, il devient plus considérable et plus di-spendieux, mais j'ai regagné une partie des interlignes en laisant
mettre dans Ja composition plus d^ordre et d'oniformité qu^il n*y en ayait eu dans les éditions précédentes.
2^. J'ai conservé le texte en entier, et ne me suis permis à*Y faire aucun changement; j^y ai ajouté des notes, soit pour Péciaircir lorsque! m'a paru en avoir besoin y soit pour rétablir ou vérifier des faits, soit pour indiquer des ouvrages postérieurs. J'ai dû annoncer que ces notes étaient de i'édi-*. teur, et je l'ai fait en mettant un (£.) au bas de chacune. J'ai aussi vérifié et mis en note les citations des auteurs dont parie Bourgelat^ ces notes notant que de simples indications, il m'a paru inutile de dire à qui elles appartenaient.
3^. La seconde partie n^avait que des divisions marginaleS| et l'étude en était très fatigante \ j'ai placé , comme dans la première partie , ces divisions dans le texte , qui se trouve ainsi coupé par des repos naturels , plus commodes pour les élèves.
4^. La troisième partie, qui traite des Haras, a été imprimée ici pour la première fois; elle était depuis long- temps manuscrite entre les mains des élèves, et les copies en avaient été successivement altérées au point que , dans plusieurs , il n'était plus possible d'en reconnaître le sens et de déchiffrer les noms des auteurs cités. J'ai fait ma copie sur le manuscrit même de Bourgelat, pendant mon séjour à l'École d'Alfort , je l'ai coUatîonnée ave£ plusieurs autres ; elle est par conséquent aussi exacte qu'il est possible qu'elle le soit.
On sera étonné , en lisant cette troisième partie, de reconnaître des détails et des morceaux entiers qu'on trouve dans quelques ouvrages modernes sur les haras (i); mais si on ^e rappelle la date de ces ouvrages , et l'époque où celui de Bourgelat a commencé à se répandre parmi ses élèves (vers 1770), on reconnaîtra bientôt quel en est le véritable auteur.
La publication de cette partie m'a paru d'autant plus importante pour les élèves des Écoles vétérinaires, qu'étant destinés parle Gouvernement à répandre dans les campagnes des lumières propres à améliorer et à perfectionner les races des difFérens animaux domestiques , et le Gouvernement voulant donner toute l'extension possible à nos Haras , il
(1) Voyez , entr'autres , ce qu'yen dit M. <£» Lisent - Pouloti ^ dans 8<m Nouveau régime pour Ut haras. Paris, >797< la -8°, pages 3 Se' 339.
faut que les élèves reçoivent dans les Écoles des leçons capables de les rendre dignes de la confianoe dont ils pourront être honorés.
La cinquième édition a paru en l'an XI (i8o3), in-8°, de 58o pages, chez le même libraiœ^ j'y ai ajouté des notes, et l'exécution typographique en a été bien soignée. Cette édition | quoique tirée à un plus grand nombre qu'aucune des précédentes, a néanmoins été entevée plus rapidement encore. L'ouvrage de Bourgelat est du petit nombre de ceux qui ne peuvent que gagner à être connus.
La sixième édition, qui n'a que Syô pages, aussi in-8% a quelques notes de plus que la précédente , à laquelle d'ailleurs elle est parfaitement semblable; elle a été publié^ en 1808, chej^ le même libraire, et tirée au même nombre d'exemplaires.
Les sept premiers chapitres du tome premier des Élément d' Hippiatrique, qui ont paru àJjyon en 1751-1753, en trois volumes in-8^, forment la base des deux premières parties de l'ouvrage 5 Bourgelat^ en les y reportaiit , leur a donné . l'extension dont ils étaient susceptibles, et il y a ajouté tout ce qui concerne l'hygiène, ou la conservation du cheval en santé , comme la construction des écuries , leur tenue , la nécessité du pansement de la main, les alimens, la boisson , les soins que le cheval exige en voyage , l'exercice , le repos, etc., toutes parties intéressantes et encore peu connues de la vétérinaire.' /
Dps écrivains modernes ont critiqué les proportions géométrales que Bourgelat a. E^ées pour le cheval ; il a répondu devance à ces critiques , et je ne répéterai pas ici ce qu'il a dit dan^ la seconde partie de son ouvrage ; je me contenterai d'observer qu'il n'est pas le premier qui ^it eu cette idée j qu'il n'a fait que perfectionner, en assujettissant ces proportions à une mesure fixe et invariable.
Quelques écuyers italiens, quelques hippiatres qui écrivaient dans les seizième et dix-septième siècles, avaient déjà donné des proportions pour le cheval (i). Parmi les écuyers français, Tacquet et Solleysel^ qui écrivaient l'un au commencement et l autre à la un du dix-septième siècle ,
(1) Tels sont L. Ruse y i53i ;— C. Corte, 1662 ; -^F. Grisone, i665 » — r. Scacchoj 1691 j — £>. Palmieriy i6a5^ — F, Liberati, 1669 ^ — r G*-B. Ferraro , 167 1 j — Ze duc de Peschiolanciano , 171 1 j etc.
en avaient aussi parié. SoUeysel, dont on n'a dît tant de mai que parce qu'on ne s'est pas donné la peine de le lire tout entier, et dont le second volume du Parfait Maréchal renferme des élemens précieux et vrais , qui n'ont souvent été que développés depuis , connaissait celles que ses prédécesseurs avaient établies; i! a fait des observations judicieuses sur les proportions que les anciens peintres et sculpteurs donnaient aux cbevaux, et il a indiqué celles qu'il serait à désirer qu'on leur substituât pour imiter la belle nature (i).
Parmi les peintres et les sculpteurs , il parait que le pre * mier, le plus ancien de ceux qui en ont parlé , et qui ^ sans doute , a servi de modèle à tous ceux qui sont venus postérieurement, est H, 'S, Beham , peintre de Nuremberg , élève d^ Albert Durer, dont l'ouvrage date de i528 (2); viennent ensuite homazzo, Saly , Falconet, Gois^ Vincent, etc. , qui en ont donné des exemples ; on trouve 9 dans la traduction française du Traicté de la proportion naturelle et arti^ ficieUe des choses, de Lomazzo, qui écrivait à la fin du seizième siècle, la description et les figures des proportions du cheval vu dans ses trois principaux aspects, comme Bourgelât l'a fait depuis; et Saly regrettait de n'avoir pas connu plutôt ces proportions indiquées par Bourgelat ; proportions qu'il a presque toujours trouvées justes, et qui lui auraient f'pargné les études nombreuses auxquelles il s'est livré pour l'exécution de la statue équestre de Frédéric V, roi de Danemarck (3)^
Au surplus , ceux qui l'ont critiqué , et quelques écuyers qui ont écrit depuis lui , tels que bupaty de Clam et Thiroux, ont néanmoins tellement senti la nécessité des propor-
(f ) PhiUpicay ou Haras de chevaux , de J. Tacquet, ejci^er. jiiwers, 161 4. In -4% avec figures, pase iSg.
Le Parfait Maréchal , par le S. de Sollcysel , écujrer, Paris , ^^SA. Iii-4^, tome II, chapitre III, page ao. Les premières éditions sont de la fin du dix -septième siècle.
(a) Il est en allemand et intitulé : Dièses bUchlein zei§el an , und Icrnet ein mass oder proportion des Hos , niizlich jungen gesellen , malern und goldschmieden, Sebaldus Beham pictor noricus J'aciebat. Gedrukt zu Nûrnherg , im 1 638 jar. In-4*^, avec figures. C'est au moins ^ jusc^u'a présent , le plus ancien de tous ceux qui sont parvenus à ma connaissance.
^3) Description de la statue équestre que la compagnie des Indes - Orientales de Danemarc a consacrée a la gloire de Frédéric f^, Copenhague , 177 1-1778. In-S", seconde partie , page 48.
tiens , pour asseoir d^une manière certaine la beauté du cheval, qu'ils n^ont fait qu'en substituer d'autres à celles de Bourgelaty auquel ils reprochaient d'en avoir établi d'arbitraires et d'inadmissibles.
La septième édition et celle-ci ne diffèrent de la sixième que par une exécution typographique encore plus soignée et plus économique, par une table des matières, et par quelques notes que j'y ai ajout^ées.
Paris, le i". novembre i83i.
DIVISION ET DEFINITION DES PARTIES
On doit toujours se proposer uu ordre dans la coosidératioa et dans l'examen de tout objet compliqué : celui qui nous paraît le plus simple et le plus naturel à suivre pour parvenir à porter et à asseoir un jugement certain sur la belle ou défectueuse conformation du cheval^ résulte de la division de cet animal en trois parties. Ces trois partiels seront VaiHint-'main, le corps proprement dit 9 et rarrière'-main*
On considérera :
i^. Dans VoiHiTit'main, la téte^ le cou ou l'encolure y le garrot I le poitrail ^ les épaules et les extrémités antérieures.
2^. Dans le corps proprement dit , le dus , les reins , les côtes , le ventre , les flancs y les parties de
la gënëration dans le cheval , et les mamelles dans la jument.
3^. Dans V arrière- main, la croupe, les hanches ^ les fesses^ le grasset, les cuisses y les jarrets , le$ extrémités postérieures, l'anus ou le fondement, la queue, et la nature dans la cavale^
Mais cette division générale nç suffirait point et ne suggérerait que des idées encore trop vagues , il faut nécessairement descendre à des subdivisions^ ainsi nous dirons que la tête comprend :
I®. Les oreilles^ ou ces deux parties cartilagineuses qui sont placées près 4e son sommet , çt qui forment un cône large et ouvert.
2^. Le toupet, ou cette portion de la crinière passant entre les deux oreilles, et tombant sur le front.
3'\ hefront, ou la partie supérieure et antérieure qui est au dessus des salières , du chanfrein et des yeux.
4^. Les tempes, vulgairenient appelées larmiers, et qui répondent, ainsi que les Joues ,^ aux tempes et aux joues de l'homme.
5^. Les salières, ou les enfoncemens plus ou moins profonds que Ton remarque au dessus des sourcils.
6®. Les sourcils y qui sont directement au dessous des salières, et au dessus des yeux.
yo. Les yeux ^ dont .la situation est assez connue.
8**. Le chanfrein^ ou la partie antérieure qui s'é-^ tend depuis les sourcils jusqu'aux naseaux.
9^. Les naseaux, répoi^dant aux ouvertures que dans riiomme on appelle les narine^.
Iqo. Le iKfut du nezf ou la portion qui commence à l'endroit de la terminaison du chanfrein , et qui finit à la lèvre antérieure , entre les deux naseaux.
II". Les UçreSf ou les parties extérieures de la bouche; Tune antérieure, répondant à la lèvre supérieure de rhomme ; Tautre postérieurey répondant à la lèvre inférieure (i).
]2^. Le menton y ou cette élévation arrondie ^ placée précisément au dessus de la lèvre postérieure.
l3^. La barbe, située un peu supérieurement a cette dernière partie ^ et directement à Tendroit de la symphyse.
i4^. Enfin 9 la ganache, formée proprement par l'os de la mâchoire postérieure. Il en résulte^ depuis le gosier jusqu'à la barbe y- une espèce de canal ^ qu'on nomme Vaiige (l).
Il faut distinguer, dans' la seconde partie comprise dans l'avant- main 9 c'est à dire dans Vencolare, deux portions :
i^. La supérieure, ou la crinière, formée par
(i) On a reproché à BourgelaS cette distinction des lèvres , en antérieure et en postérieure , et ce reproche parait fondé si on considère la position plus ou moins horizontale de la tête de la plupart des chevaux ; mais on verra plus loin que • diaprés la position perpendiculaire qu^il donne à cette partie, il ne pouvait donner aux lèvres une autre dénomination. C'est ainsi qu'il a également divisé les mâchoires en an tériL'ure et en postérieure. {£>)
(2) On peut voir la description des os et des autres parties internes dont il est parlé dans cet ouvrage, dans le Précis anatomique du corps du cheval, par le même auteur, 4^ ^^^^ lion, Paris, 1807, 2 volumes in-80.
les crins qui se montrent depuis la nuque jusqu'au garrot.
2^. U inférieure, vulgairemenl appelée \^ gosier, qui embrasse une grande étendue du trajet de la trachée -artère et de l'œsophage, avant l'inlroduction de ces canaux dans les cayitës qui logent tes viscères auxquels ils se rendent. *
Le garrot j ou la troisième partie de l'avantmain , est cette portion élevée, et plus ou moins tranchante, située au lieu de la sortie de Is^ partie supérieure de l'encolure. Il est ibrmé par lee apo* physes épineuses des sept ou huit premières vertèbres doraales.
Le poiérail, ou la quatrième partie de l'avantmain , est à la face antérieure de l'animaL II commence dès le point d'élévation de la portion inférieure du cou.
Les extrémités antérieures comprennent t i^. Les épaules, formées par un seul os , appelé Tomoplatie; v
a°« Le bras , qui résulta de Tos conm» sou» la dénomination d'humérus.
L'une et l'autre de ces parties, revêtues des muscles et des tégumens, ont été très long-temps confondues et prises pour l'épaule seule , et cette erreur séduit encore le plus grand no»mbre.
3^. Uavam-hras , formé par le cubitus , placé au dessous du bras, et se terminant au genou.
4**. Le coude y situé à la partie supérieure et postérieure de Tavant-bras , et résultant de Tapophyse ulécràne.
6^. Uars, ou plutôt la ,*veine céphalique, qui chemine au devant ou au dedans de l'avant-bras.
6^. La châtaigne^ ou cette espèce de corne molle et spongieuse y dénuée de poil y placée an dessus de chaque genou 9 à la partie interne de l'extrémité inférieure de Tayant-^bras.
7*. Le geifum^ composé de nombre de petits os ou osseleta, formant l'artiqulatiou de TaTant-bras et du canon.
8^« Le canon, s'ét^idant depuis le genou jusqu'au boulet y et étant situé à la partie antérieure de lextrémité dont il s'agit.
9<». Le tendon, qui en fait la partie postérieure.
lo*'. Le boulet, étant entre le canon et le paturon.
ii<>4 Le paturon, étant entre le boulet et la cou* r<mne.
1 2^* Le fatum , ou le tnopet de poil qui se trouve derrière le boulet*
13**. Uergoty ou la corne de même nature et de même consistance que la châtaigne^ mais dont le volume est plus petit y et qui se trouve couverte et cachée parle Êinon.
i4^. La couronne, c'est à dire cette porticm qui couronne la portion supérieure du sabot , et qui est plus compacte que la peau partout ailleurs.
i5^* Le sabot ou Vongle, qui^ terminant les quatre extrémités inférieures, forme le pied de Tanimal. La partie supérieure en est la couronne ; la partie inférieure lo. fourchette et la sole} la partie antérieure la. pince; la partie postérieure les talons; enfin, les parties latérales interne et externe sont distinguées
( i6) par les noms de quartier de dedans et de quartier de dehors*
' i6^. Ijdi fourchette , ou cette corne qui forme dans la cavité du pied une espèce de fourche en s'avançant vers les talons. Elle tire son nom de cette bifurcation .
ij^. La sole, tapissant toute la partie cave du pied qui n'est pais occupée par la fourchette ; la consistance en. est beaucoup plus dure que celle de cette dernière partie (i).
On doit considérer dans la subdivision du corps :
i^. Le dos , situé entre le garrot et les reins ^ et contenant une partie de l'épine et des vertèbres ^rsales ^ ainsi qu'une partie des côtes.
2^. Les reins, ou plutôt les lombes^ situés dir^ctemeBt à l'extrémité du dos y entre celui-ci et la croupe , formés par les vertèbres lombaires.
3^. Ijqs cotes, communément au nombre de dixhuit de chaque côté^ se terminant au ventre ou à l'abdomen , renfermant une partie des viscèi'es.de cette cavité iOt tous ceux de la poitrine.
4^. Le ventre ou Y abdomen, dit aussi par quelques uns le coffre y placé à la partie inférieure du corps, au bas. et en arrière des côtes ^ et renfermant l'estomac y les intestins , le mésentère , le foie , la rate y les reins 9 etc.
5^. ï^es flancs y ou les parties latérales du. ventre,
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(i) Ainsi nommée de sa ressemblance à une sandale ou à une semelle de soulier {soIea)y ou au poisson qui porte le même nom. Quelques auteurs latins appellent le fer à cheval solea forrea, semelle de fer, comme on appelle les sabots solea lignea , semelle de bois. {E.)
bornés supérieureiiient' par tes lombes, antérieurement par les fausses cdtes, postérieurement par les banches , inférieurement par le ventre*
6^« Les parties de la génération, dans le cheval , occupant la portion inférieure et postérieure du ventre (i),
7^. Les mamelles, dans la jument, au nombre de deux^ situées inférieurement et à la partie la plus reculée de Tabdomen. Dans certains chevaux, on les trouve sur le prépuce (2) \ elles sont plus visibles dans les uns que dans les autres ; il en est dans lesquels on n'en rencontre pas le moindre vestige. Elles sont très sensibles dans les ânes.
On envisagera dans Varrière^main :
i^« La croupe, ou la partie supérieure du train de derrière. Elle s'étend depuis le lieu de la terminai* son des reins jusqu'à la queue (3)«
(1) Ces parties sont composées àajburreau, du membre nommé aussi verge , pénis, et des testicules.
Qn trouve encore à la partie inférieure du «ntré, en avant de Pouverture du fourreau , une légère protubérance , quelquefois une cavité, ou une petite cicatrice, qui forme le nombril ou V ombilic * (É,)
(2) C^est à dire, à la partie antérieure et inférieure du fourreau, près de Porifice qui donne issue au membre. (É.)
(3) La queue, qui est la continuation de la croupe, est cette partie flottante , garnie de crins , qui est formée par Pextrémité de la colonne vertébrale ou du rachis.
Uanus ou le fondement est Pouverture placée immédiatement sous la queue, formant Pextrémité de l'intestin rectunj, et servant à Pexpulsion des excrémens.
Les parties de la génération, dans la jument, placées
2^. Les fesses, commençaiU directement à la queue y et descendant de chaque câtë jusqu'au pli aperçu à Topposite du grasset*
5°. Les hanches, formées par les os des îles , et mal à propos confondues avec la cuisse^ lorsque cette dernière partie , ainsi que les premières y sont revê-: tues de leurs muscles et des tégumens.
On considérera dans les extrémités postérieures :
i^. La cuisse , fermée par le fémur ^ articulée supérieurement avec les os des hanches par l'espèce d'union mobile que l'on nomme genou, et inférieurement avec le tibia par celle que nous appelons charnière.
:2^. ha Jambe, formée par le tibia , et très improprement appelée jusqu'ici la cuisse.
y. UarSf ou plutôt la veine saphène , pa$sant sur la portion latérale et interne de cette partie.
4^. Le grasset, ou cette partie nommée ainsi dans le cheval ^ considérée extérieurement, et placée directement à l'endroit de la rotule, c'est i dire de l'os qui glisse sur Téminence antérieure de Textréraité inférieure de celui qui forme la cuisse ; il couvre l'articulation de cet os avec le tibia.
5^. Le yarr^t^. situé entre le tibia ou la jambe et
immédiatement au dessous de Panus, et composées de la nature ou de la vuhe proprement dite, ies grandes lèvres et du clitoris.
Le périnée ou le raphé est cette ligne ou cette partie de la peau dénuée de poil , qui s^étend , dans le cheval , depuis Panus jusquW fourreau ; et, dans !a jument , depuis la vulve jusqu'aux mamelles. CE,)
le canon de l'extrëmitë postérieure. La partie antérieure en forme le pli , la partie postérieure la têt^ ou la pointe j les parties latérales les /hces de dedans et de dehors.
6^. La châtaigne. Sa consistance est la même que relie que nous avons observée aux parties latérales internes et inférieures de Tavant-bras ; mais ici la situation en est difïerente « puisqu'elle se trouve placée au dessous de l'articulation du jarret , à la partie latérale interne et supérieure du canon , et que , dans les extrémités antérieures y elle est au dessus de Farticulation du genou.
7<'« Le canon, le tendon, le boulet, V ergot, le fanon, \e paturon, la couronne, le sabot, la fourchette et la sole; toutes ces parties ne différant en aucune manière de celles dont nous avons fait mention en parlant des extrémités de l'avant-main y si ce n'est qu'ici le canon a un peu plus d'épaisseuri de longueur ou d'étendue.
D£8 BEAUTÉS ET DBS DEFAUTS DfiS PAaTIBS lïE
l' AVANT-MAIN.
La division du corps du cheval, les subdivisions et la dénomination des parties qui le constituent y ne sont qu'une simple introduction à l'étude que Ton doit en faire. Pour établir sur de vrais principes la connaissance parfaite de cet animal , il s'agit de rechercher les beautés et les défauts de chacune des portions que nous venons de définir, et dont nous avons marqué la situation.
BÈ LA T£T£ £N GJBNÉRAL.
En considérant la tête du cheval , il faut en exa* miner :
i^. Le volume. Il est certain que cette partie doit nécessairement correspondre à celles avec lesquelles elle forme un tout, et leur être exactement proportionnée : est-elle trop petite? est-elle trop grosse ? elle pèche également. L'excès du volume peut provenir de deux causes^ ou de trop d'amplitude des os , ou d'une trop forte abondance de chair. Dans l'un et dans l'autre de ces cas , la tête est également lourde et pesante j dans le dernier, elle est dite tête grasse^ et l'animal est alors sujet aux fluxions et aux maux d'yeux, comme celui en qui cette partie est trop décharnée ; car, lorsque la tête est grasse ^ les vaisseaux y sont, pour l'ordinaire, mous , relâchés, et très disposés à des engorgemens; et dans l'état de décharnement et d'émacintion, ils se trouvent trop près des os, et n'ont pas la même liberté dans leurs oscillations et dans leur jeu : alors les stagnations peuvent être aussi fréquentes. Du reste, on ne doit pas confondre une tête dite sèche avec celle qui est véritablement décharnée, la tête sèche et belle étant celle en qui les vaisseaux sont apparens.
2^. La longueur. Une tête trop courte est défectueuse , par cela même qu'elle n'est point d'accord et en proportion avec les autres parties de l'animal (i). Un artiste qui, par un préjugé singulier,
(i) Voyez les proportions du cheval ^ dans la deuxième partie.
associerait à Texicolure et a.u corps d'un cbevul de carrosse la tête d'un bidet , dans respërance de don* Der plus de noblesse à sa figure^ se tromperait gros* sièrement; ie gustaso n'est qu'une erreur de l'art, im plutôt du sculpteur et du peintre» quand il les éloigne de la vérité , et qu'il off'eiuse la naturie*
J.1 en est de même d'une tête trop longue , tète que nous nommons tête de vieille } elle pèçjie par une raison semblable.
3^. La position. La tête n'est bie» placée. qu^au* tant que le front tombe perpendieulairement au bout du néz. Quelques uns, pour désigner cette position 9 q,ui donne beaucoup de grâce au cheval , et sans laquelle nul homme ne peut saisir le véritable appui de sa bouche et le maîtriser, disent très mal à propos, et très improprement que le cheval est Inea bridé ou se bride bien , au lieu de s'exprimer comme on le doit^ en disant que le cheval est bien placé. Cette partie sort- elle de la ligne perpendiculaire en- avant? le cheval est dit porter au vent y tendre le nez* Sort-elle de la ligne perpendiculaire en arrière?. il est dit s* armer, s'encapuehonnen Il s^arme ou s* encapuchonné de deux manières 9 en appuyant ou contre son poitrail 9 ou contre sou* en* colure les branches du mors : dès lors y il se rend maître du levier qui devait opérer la pression de l'embouchure sur les. barres 9 . et il se soustrait aux efforts d'une main ignorante. IL s'y soustrait aussi quand il tend le nez, qu'il porte au vent; et telles sont les deux actions de tout cheval. qui veut résister ou se défendiie^ car la. sortie ide la
ligne perpendiculaire en avant opère ^ pour ainsi dire f une disjonction de la tête et du corps , et in^ terrompt en quelque sorte la communication des muscles , qui , dans la Traie position de cette partie ^ se répondent par&itement, et de manière que la sensation imprimée sur les barres semble se propager à toutes les parties de la machine , ou plutôt en solliciter l'action.
4^* lia attache. Une tête bien attachée est celle qui part immédiatement du sommet de Tencolure , et qui j bien loin d'être comme plaquée , ainsi que dans certains cheyaux, contre cette partie et d'en faire en quelque sorte portion, en est parfaitement distincte et séparée.
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PARTICUI«IBR •
Des Oreilles*
> On considérera dans les oreilles :
lo. La longueur. Il est des peuples qui prêtèrent celles qui sont longues ^ d'autres qui ne font cas que de celles qui sont extrêmement courtes. Là saine raison n'approaya jamais les excès; et, d^ailleurs, une partie qui est une portion de la tête doit être de toute nécessité en proportion aTec elle.
2!** ha. situation. Elle doit être telle que leur origine ^ ni trop en avant, ni trop en arrière, soit près du sommet de la tête, dentelles sont une dépendance. Sont-^les sur ce même sommet? elles sont trop élevées. Cette difiôrmité fait paraître le
cheyalor^i//^zr^^ comme lorsqu'elles sont trop basses. Il est regardé aussi comme tel quand elles sont trop larges, trop épaisses , trop longues et pendantes.
y* La distance. Placées près du sommet , leur distance n'a rien qui blesse les yeux. Placées trop haut y elles sont trop rapprochées. Placées trop bas» elles sont incontestablement trop éloignées et visiblement difformes.
4^. tJ épaisseur. Elles doivent être minces et déliées.
ô^« La largeur^. Elle doit être proportionnée à la longueur.
' 6^* La hardiesse et les 7Miwemens\ On appelle oreilles hardies celles dont leè pointes , se présentant fermes et en avant lorsque Tanimal est en action ^ semblent s'unir Tune à l'autre et se rapprocher beaucoup plus toittes les deux à cette extrémité qu'à leur naissance et à leur origine;
Ces parties battent-elles , pour ainsi dire y sans cesse y et dit- elles un mouvement continuel de haut en bas, et de bas en haut dans Tànimal qui marche? elles sont appelées oreilles de cochon (i)«
Accompagne-t-il chaque pas qu'il £iit d'une ac» tion par laquelle il baisse et relève sa tête continuellement, on dit très improprement qo'il boite de r oreille, puisque cette même action n'a aucune sorte de rapport avec ces parties.
Couche- t-il ses oreilles en arrière? ce mouvement
(i) Lorsque V oreille est large , plate , et qu'elle tombe de côté , à la manière de celle de» chiens , soit par accident , soit naturellemeiit y le cheval est dit clabaud*. {£•}
annonce la volonté dans laquelle il serait de mordre ou de frapper avec le pied.
Porte*t->ii en cheminant tantôt une oreille et tan* \6t l'autre en avant? il projette quelque défense. Il arrive très souvent aussi que cette action est un indice de la faiblesse et de Tincertitude de sa vue.
Du reste y il est appelé moineau quand il a été bretaudé ^ c'est à dire quand on lui a coupé les deux oreilles; courtaud ^ quand 9 outre les deux Qreilles coupées 9 la queue l'a ^té aussi (i).
Nous ajouterons que^ quelquefois, on rs^pproche les oreillfUSp et que, quelquefois, on les diminue , soit de longueur, soit de largeur # Ces opérations ^ imaginées par l^s maquignon^, sont aisément décelées et reconnues par les points de suture laita lors de la prepaière, et que Ton remarque entre la nuque et ces parties , et par le défaut de poil à l'endroit où, Iprs 4e Is^ seconde, le cartilage a été coupé, aiasi qu^ par le cartils^ge lui-même , qui demeure souvept à découvert lorsque cette section a été mal
faite,
J)u Fronts
Il faut considérer dans le front :
!«>• La largeur^ cette partie ne devant être ni
(i)\X)epuis long-temps ranglamanie a fait introduire en France deux mots nouveaux pour exprimer les mêmes choses. On appelle cheval craps ou crapcê celui qui a les oreilles coupées, et cheval nique ou niqueté celui qui a la queue coupée. Voyez ce que j'ai dit à ce sujet dans* le Dictionnaire de médecine de V Encyclopédie méthodique , 1790 , tome II , article Amputation de la queue ^ page 190 et suivantes. CE.)
trop large ni trop étroite^ proportiounëment au "volume de la tête.
2^« La covformation. Si la portion inférieure en est enfoncée, et pour ainsi dire creuse, elle constitue ce que nous appelons chenal camus j si cette partie est avancée , relevée , et pour ainsi dire tranchante, la tête est dite busquée ou moutonnée, par sa ressemblance avec la tète ordinaire des moutons. Les chevaux anglais, les napolitains^ les barbes, et ceuxc|oi en sont échappés, ont communément \e front fait ainsi (i)«
3^. U étoile, ou Xa pelote, qui n'est autre chose qu'un épi ou rebroussement de poils blancs. Les chevaux en qui cette marque existe sont dits mar-qués en tête. Ceux en qui elle n'existe pas sont appelés zainsy pourvu néanmois qu'ils n'aient aucun poil blanc sur aucune des autres parties du corps : ils ne seraient pas pnoins appelés ainsi , si les poils blancs qu'on apercevait en eux étaient la suite de quelque blessure, de quelques frottemens, et n'étaient point naturels (2).
(i) Les Anglais ont à peu près fait disparaître entièrement cette race de chevaux à tète busquée, qui a été long^temps à la mode. (&'.)
(2) 11 est souvent difficile ou impossible d'assurer ^ les poils blancs qu'on aperçoit sur quelques parties du corjis de Paiiimal sont naturels 011 accidentels \ et quelquefois les marques blanches accidentelles sont trop multipliées, ou trop considérables pour que le cheval puisse être appelé zain; on ne doit donc conserver cette épithète qu'à celui qui n'a aucun poil blanc. {È,)
Il est des nations qui font le plus grand cas des chevaux zains, et d'autres chez lesquelles ils sont dans le mépris. Anciennement on pensait qu'ils devaient être vicieux ou malheureux , et c'est àans doute dès cette époque , qui n'est pas l'époque des lumières, que les maquignons imaginèrent <rimiter la nature, en pratiquant artificiellement une étoile , au moyen d'une plaie faite par une voie quelconque en cet endroit t ob distingue fort aisément cette marque factice de celle qui est naturelle , en ce qu'au milieu de la^ première ^ il est un espace sans pôil^ , et en ce que les - poiU blancs qui la forment ne sont jamais égaux aux autres.
Des Salières»
On considérera dans l'examen des salières s
Leur conformation. Elles doivent être pleines et non creuses. Une trop grande cavité est une difformité y qui n'est pas , comme on l'a pensé ^ Un signe certain de la vieillesse du cheval, ou de Cjelle du père dont il est 42ne production , puisque ce défaut se rencontre souvent dans de jeunes chevaux qui doivent le jour à de jeunes étalons.
On a, au surplus, tenté de sauver la dilTormité de ces parties quand elles sont trop caves , par la voie des topiques astringens, par celle de l'introduction de l'air à la faveur d'un chalumeau dans lequel on souffle avec force ; entreprise d'ailleurs inutile et superflue , puisqu'elle ne produit qu'un effet momentané , et cet effet n'en démontre que
mieux, bientAt après^ l'însîgnc mauvaise foi du marchand sur un point qui , d'ailleurs , n'est pas même de la plus légère importance.
Des Sourcils.
Il faut considérer dans les sourcils :
1®. Leur longueur. Elle ne diffère en aucune manière de celle des poils qui constituent la robe de ranimai.
2^. Leur couUur, Elle est la même que celle de ces mêmes poils (i), si ce n'est dans les chevaux qui ont ciU^, c'est à dire dont les cils sont devenus blancs avant Tâge y ce qui les rend alors plus sensibles.
3^. Leurs usages, qui sont ignorés. Ils ne peuvent être comparés aux fonctions qu'on leur a supposées dans l'homme , et c'est ici principalement une des circonstances où l'analogie ne nous conduit à rien • On les a crus chargés, dans ce dernier, de retenir tous les corpuscules qui nagent dans l'air, et qui, tombant supérieurement, pourraient nuire à l'organe : on a pensé encore qu'ils s'opposaient à la chute des gouttes de sueurs qui y découlant du front 9 pourraient s'introduire dans l'œil ; mais à l'é-
• (i) Si la longueur et la couleur des poils qui occupent , «lans le cheval , la place que les sourcils occupent dans les animaux qui en sont pourvus, ne diffèrent point de celles 6ei» poils des autres parties du corps ^ il faut nécessairement en conclure que le cheval n^a point de sourcils, c'est à dire qu'il n*t^ point cette touffe particulière de poils, qui, dans Phomme, par exemple , porte ce nom. {É,)
gard du cheval y nous dirons que les poils du reste de la peau , et avec lesquels les sourcils sont con&Midus 9 suffisent pour arrêter les petits corps qui voltigent sans cesse sur la cornée ^ et que les vapeurs en gouttes ^ vrai produit de la transpiration sensible , qui tomberaient des parties supérierires du front de l'animal^ pouvant être reçues dans des salières creuses et profondes, ou détournées par Téminence et la rondeur résultantes de la force du muscle crotaphite^ et de la quantité de graisse, qui garnit, dans certains chevaux , la fosse zjgomatique , et encore par la position oblique des paupières , elles ne sauraient couler directement dans l'œil et TofFenser.
Dès Yeux.
Les yeux sont, de toutes les parties à examiner dans un cheval dont on fait choix , celle qui est encore aujourd'hui la moins connue. L'inspec* tion répétée, mais malheureusement toujours superficielle de cet organe , n'a pu mener à aucune connaissance solide de ses vices ou de ses beautés intérieures. C'est avec raison qu'on pourrait dire à ceux qui , d'après Solleysel, ont soutenu et soutiendraient qu'uTi^ pratique longue et assidue fera découçrir la vingtième fois ce qu'on n'avait pas aperçu la première (i),qu^une pareille opinion n'est pas moins étrange que celle qui tendrait à persuader
(i) LeParfaîl Maréchal, édition citée, tome 11^ page 4 1 y çlîa[). VII.
que 9 pourvu qu'un homme ait des yeux fixés dix ans sur une page d'un livre, il parviendra , n^eût-it point la faculté de distinguer la forme différente des lettres, à comprendre leur figure , et la signification (les mots imprimés y écrits ou gravés.
Il faut donc nécessairement en venir à des principes tirés de la composition et du mécanisme de l'organe dont il s'agit. Nous eu abrégerons néanmoins ici l'exposition autant qu'il nous sera possible. Nous considérerons d'abord les parties qui servent à sa défense ; nous descendrons ensuite dans le détail de celles qui environnent le ^/o&^; nous passerons de là à l'étude de. celles dont il est formé, et les unes et les autres nous étant clairement connues, nous assignerons les moyens de faire l'application de ces lumières acquises aux circonstances dans lesquelles nous aurons à juger de la bonté ou du défaut de la vision dans TanimaL
En envisageant les parties qui servent de défense à Vœil, on examinera :
x^. hes paupières , au nombre de deux pour cha* que œil , l'une supérieure, l'autre inférieures
a^. Leur union, ou leur commissure, d'où résultent deux angles, l'un interne du côté du chanfrein, qu'on appelle aussi le grand angle; l'autre externe , du côté opposé , qu'on nomme encore le petit angle.
3^. Leur position, plutôt oblique que transversale , au dessous et au dessus de la convexité antérieure de Vœil, dont elles suivent la direction, qui n'est point horizontale comme dans l'homme; te
petit angle étant supérieur au grand, et l'un el; l'autre se répondant sur un plan incliné.
4^. Leur structure, qui^ quant aux parties cam— jnunesy est la même que celle de la peau recouverte de Tépiderme et des poils, el qui, eu égard aux parties qui leur sont propres, est musculeuse, membraneuse et cartilagineuse ; les cartilages et: les ligamens qui les soutiennent étant, au surplus, comme là base de ces espèces de voiles ou de rideaux.
5^. Les tarses, n'étant autre chose que ces cartilages , qui sont assez minces, et qui, situés au bord de chacune des paupières , empêchent que, lors de leur action , ou même de leur repos , leurs fonctions ne soient altérées ou troublées par des rides, des replis, ou des iroissemens iiTéguliers; ces segmens cartilagineux , plus grêles à leur extrémité du côté du petit angle que du grand, étant d'ailleurs at« tachés l'un et l'autre par des ligamens ou des allongemens larges ou membraneux , formés par la rencontre du périoste orbitaire et du péria*àne, et qui, depuis le bord inférieur ou supérieur de l'orbite^ se prolongent et se propagent jusqu'à eux, en se glissant entre la conjonctive et le muscle orbiculaire.
6^. Les muscles, dont l'un, dit Vorbiculaire, qui est celui dont nous venons de parler, est commun aux deux paupières , et l'autre, propre et particulier à la paupièrp supérieure. Le premier présente une couche mînce de fibres qui s'étendent autour de la circonférence de l'orbite, où elles s'attachent, ainsi qu'à la face interne de la peau, et qui, de là,
couvrent sans interruption les deux paupières jus* qu'aux cils 9 etc. Lors de sa contraction , il ferme l'ouverture de Torbite y et cache tout le globe , cet eilêt étant opéré principalement par l'abaissement de la paupière supérieure f car l'action et le jeu de ^inférieure, dont l'étendue est, au surplus , très bornée, sont d'une obscurité qui les rend insensibles.
Le second muscle, particulier, comme nous venons de l'observer, à Ia paupière supérieure, et qui est l'antagoniste de celui-ci , en est appelé le reletfeur.
7^. La conjonctipe , ou cette membrane fine, lâche, mobile^ transparente, et parsemée d'une multitude de vaisseaux capillaires sanguins dans la portion qui couvre la surface interne des tarses et de leurs îigamens, cette membrane se repliant vers le bord de l'orbite , et se propageant par une autre portion sur la partie antérieure du globe, où elle adhère faiblement à la tunique tendineuse ou albuginée , formée par l'expansion des tendons des quatre muscles droits. Là, elle est blanchâtre et paraît même blanche, attendu sa diapbanéité, qui permet de voir la couleiu: de l'albuginée ; et c'est ainsi que l'une et l'autre de ces membranes forment ce que l'on nomme le blanc de l'œiL Les vaisseaux dont cette partie de la conjoncture est garnie semblent, dans l'état naturel, n'être que des vaisseaux séreux. Du reste , cette membrane affermit et assujettit le globe sans porter atteinte à la liberté singulière avec laquelle il se meut.
8^. Les cils, ou cette rangée de poils qui se
trouvent à la marge aplatie de la paupière supé^ rieure, et qui se portent du petit angle jusqu'à environ un doigt de Tangle interne, la directior& de cette paupière cessant à cette distance d'être horizontale et commençant à décrire une ligne obli« que; ce qui persuade que ces poils, plus longs dans le milieu de leur marche qu'aux extrémités ou à l'endroit où leurs rangées triples et doubles commencent et se terminent, ont été ainsi disposés pour mettre Vœilk couvert de l'impression trop vive des rayons de Jumière qui tombent perpendiculairement, d'autant plus que leur éloignement du grand angle est précisément fixé, de ce même côtéj au dessus du lieu où finit l'ouverture transversalement elliptique, d'où résulte la prunelle, et que la paupière inférieure en est absolument dégarnie.
9°. Lies points ciliaires , étant de petits trous, ou d'étroiles lacunes, que l'on observe à la face interne des paupières et à leur bord, et qui sont les orifices des émissaires qui partent de quelques folh'cules légers logés dans les sillons de la face interne des tairses , et découverts dans l'homme par Meibomius, qui les a envisagés comme des glandes ; l'humeur que ces points laissent échapper étant en quelque sorte sébacée , et prévenant l'excoriation et l'inflammation qui pourrait résulter de la mobilité et des froissemens de ce voile , destiné par son expansion à conserver extérieurement l'humidité des parties qu'il recouvre, à en empêcher le dessèchement et l'opacité, à les défendre de tout ce qui pourrait y donner atteinte , et par son action , à les laver , à
les nettoyer, et à les débarrasser, en, un mot, de tous le^ corpuscules qui peuvent leur être nuisibles, xo". Lea points lacrymaux , ouïes orifices ouverts à quelles lignes du grand angle , au milieu d'un» sorte de ihamelon que l'on aperçoit eu cet endroit au bord deà paupières, ces points ëtant au nombre de deux , u^ pour chacune d'elles, et tellement disposés qu'ils se rencontrent exactement lorsque l'œil est clos; un cercle blanchâtre très léger, et qui paraît être une appendice Cartilagineuse du tarse maintenant ces orifices de manière à les empêcher de se fermer} un canal répondante chacun d'eux , et ce canal se rendant dans un réservoir , appelé le sac lacrymal, qui, pénétrant dans les fosses nasales par un trou assez considérable , percé dans la partie supérieure des os angulaires, et dans l'orbite même, près du grand angle, y vide la liqueur surabondante et inutile, que les points lacrymaux sont chargés d'absorber (i).
1 1*. La membrane^Ugnotantede Briggsetàf> JViU lu, que Ferheyeri a regardée comme un huitième muscle. Elle est située dans le grand angle, entre la caroncule lacrymale et le^/bic/ cette pétendue membrane formantun croissantqui, de cet angle , se porte
(i) L'obstruction du cartai lacrymal donne lieu à la maladie qu'on appelle y&te/e lactymaU, qu'on reconnaît au larmoiement continuel, à l'éraillement de la paupière inférieure et à une petite tumeur qui occupe le grand angle • cette petite tumeur, qui n'est due qu'à la dilatation du sac lacrymal, disparaît par la pression : alors les larmes sortent P«r regorgement et coulent le long du chanfrein. {JÈ.)
à la circonfërence de la cornée lucide , et qui consiste en un cartilage recelé dans un second repli que la conjonctive feit en cet endroit, et enveloppé de toutes parts dans sa base d'un corps glanduleux assez solide, dont les canaux excréteurs s'ouvrent par trois , par quatre^ et quelquefois par cinq orifices à sa partie supérieure, où la conjonctive présente une sorte de Talvule sigmoïde ; l'humeur filtrée par cette gla^nde paraissant séreuse, limpide, et destinée à lubrifier cette partie , qui peut être tirée de façon à couvrir toute la cornée lucide , et à garantir par son expansion Vœil des injures et des atteintes qu'il pourrait essuyer, son mouvement dépendant d'une part de ceux du globe, sur lequel elle glisse quand il est légèrement tiré en dedans et déterminé du côté du grand angle, et de l'autre de celui de la paupière k laquelle elle adhère, puisqu'elle est renfermée dans la tunique qui tapisse intérieurement ce voile. Au surplus, cette espèce de second rideau a été accordée aux oiseaux, ainsi qu'au plus grand nombre des quadrupèdes.
Après s'être ainsi assuré de la composition des parties qui mettent l'organe à l'abri de toute insulte , et de celles qui , par leur position , leur sont vraiment inhérentes , il faut examiner les difierentes portions dont le globe est entouré , et considérer :
!*• La caroncule lacrymale, ou la masse grenue, oblongue, noire et très dure , qui , située précisément au grand angle , est garnie d'une multitude de petits poils enduits d'une humeur épaisse et blanchâtre, et capables de retenir les ordures de
YceiL Cette niasse faisant l'office d'une digue s'op** pose a ce que la lymphe lacrymale superflue y qui va d'abord la frapper, ne franchisse l'obstacle qu'elle lui présente 9 et ne coule le long du chanfrein ; elle la repousse ou la renvoie dans le^ points lacrymaux qu'elle enfile ^ et qui doivent la reprendre. La ca-^ roncule lacrymale , au surplus , étant , dans certains chevaux ^ plus cousidérable et naturellement plus saillante hors du grand angle que dans d'autres , a été quelquefois prise par des maréchaux très peu instruits, pour une maladie connue sous le nom à^ onglée ou de pterigian , et enlevée très mal à propos par eux (i). La même chose leur est arrivée en ce qui concerne la membrane clignotante ; et l'ani^ mal n'aurait pas été la victime de pareilles erreurs, si , avant de se livrer témérairement à de semblables opérations , ils avaient eu les moyens et les secours nécessaires à quiconque veut être instruit à fond des principes de l'art*
2**. h^ glande lacrymale^ située dans la partie supérieure du petit angle , et formée de plusieurs lobules dont la réunion fait un corps de l'espèce des glaKides conglomérées. Des canaux excréteurs, bien plus apparens dans le cheval et dans le bœuf que dans l'homme, et connus sous le nom de canaux
(i) L^augmeutatiou du volume de la caronci^le lacrymale peut être aussi occasionée par l'infLammation et Tengorgement de cette partie , comme cela a lieu dans Vophthalmie / c'est là véritablement ce qui constitue la maladie appelée aussi ùngle , onglée ou onglet, pour laquelle l'amputation ne convient pas mieux, que dans l'excès naturel du yoliime. {É,)
hygrophihabniques , partent de ces lobules , descendent presque parallèlement dans l'épaisseur de la portion de la conjonctive qui est à la paupière supérieure, percent cette tunique en dedans vers le bord supérieur du tarse , et versent y dans l'état naturel, sans cesse et lentement y entre le globe et la surface interne de cette paupière, l'eau limpide et lacry* maie, à qui la cornée ne doit pas moins sa transparence qu'à l'humeur aqueuse^ et qui entretient la netteté, la flexibilité, la mollesse et la mobilité des^^ux.
3^« Les muscles du globe y au nombre de six dans l'homme , et qui sont au nombre de sept dans l'animal , quatre droits, deux obliques , et un orbicu" lairei des quatre droits, l'un étant dit le releçeur, l'autre Vabaisseur, l'autre Vadducteur ou Vinteme, et le quatrième Vabducteur ou Vexteme» Des deux obliques, l'un étant appelé grand oblique, trochléa-teur, muscle très long de Vœil, muscle oblique supé^ rieur ^ l'autre nommé petit oblique , oblique infé^ rieur, muscle très court de Vœil$ leurs attaches, leur trajet et leurs usages ayant été assez exactement décrits dans le Précis myologique , nous nous croyons dispensés d'en parler ici (i).
4^. Les graisses, qui remplissent une partie de la fosse zygomatique et le fond de la cavité orbitaire. Elles assujettissent le globe, infiniment plus petit que cette cavité ; elles lui servent de coussin ; elles
(i) Voyez le Précis anatomique du corps du Cheval , déjà cité 9 tome I , page 178 et suiv.; art. 1 23, 124 et i25.
le lubrifient} elles le défendent contre la dureté des parois^ qui l'auraient blessé; elles entretiennent^ en un mot y les muscles dans une mollesse qui seule peut assurer et faciliter la continuation et la possibilité de leurs mouvemens; d'où il est aisé de juger jusqu'où s'étendaient les lumières des auteurs qui ont conseillé de tirer et d'arracher aTec une sorte d'érigne ces graisses, dans la circonstance d'une fluxion périodique sur les jeux y ce qu'ils appelaient dégraisser le4 yeux par le haut, tandis qu'ils pré* tendaient les dégraisser par le bas, en extirpant la membrane clignotante et la caroncule lacrymale.
Les parties qui constituent essentiellement le glohe sont , en premier lieu y des tuniques qui présentent une espèce de coque ^ et qui le forment principalement; et^ en second lieu, des humeurs plus ou moins fluides, renfermées dans des capsules membraneuses qui leur sont propres , ou dans les espaces que laissent entr'elles les tuniques} l'albuginée et la conjonctive n'étant véritablement que des tuniques accessoires. U est encore des vaisseaux de toute espèce, dont nous ne ferons pas mention ici (i).
Dans la recherche des tuniques du globe, il faut considérer :
l^« La sclérotique ou la cornée* Elle s'offre la première , elle se montre comme un corps sphérique
(i) Voyez, dans le Précis ana fornique àé\k cité, le Précis splanchno/ogique , tome II, page 3a3 et suiy., art. 390.
imparfait, extrétnement compacte, dur, opaque , diminuant insensiblement d'épaisseur , mince, dia> phane dans sa portion antérieure , où , par cette raison , cette même tunique est nomiliée cornée lu-^ cide : c'est ce que les maréchaux et les connaisseurs appellent encore aujourd'hui la vitre* Cette membrane, percée vers le milieu de la portion postérieure de sa convexité, où elle reçoit le nerf optique, peut être divîi»ée en plusieurs couches ou iames, qui, quoiqu'infiniment unies, sont néanmoins très distinctes à l'endroit de sa diaphanéité, \ïè\xx où sa convexité saille au delà de la cornée ofUJUjoe, en sorte que la cornée lucide paraît véritablement comme le segment d'une petite sphère, ajouté au segment d'une sphère plus grande , cette tunique ^ quelle que soit sa consistance , étant obliquement traversée par de petits vaisseaux sanguins et par des filamens nerveux, et étant, dans sa portioa transparente, criblée d'un grand nombre de pores par où suinte continuellement une liqueur très fine et très subtile qui s'évapore k mesure qu'elle en sort. On y a vu aussi des vaisseaux séreux, qui, parleur oblitération, donnent quelquefois lieu à de petits filets, ou à des raies blanchâtres, barrant et coupant cette portion dans certains chevaux «
2^* La cKoroide, ou la seconde tuniqiie du globe , infiniment plus déliée que la sclérotique , dont elle tapisse la surface concave , ayant deux lames , l'ex^ terne sensiblement plus forte que l'interne, qui est enduite d'une matière noirâtre , dont la source est peut-être la même que celle de la liqueur noire ou
brune qui se trouve dans l'intérieur df la plupart des glandes ; cette couleur noire pouvant d'ailleurs modifier 9 éteindre et absorber les rayons lumineux , comme le fluide cérumineux qui enduit l'oreille peut de même modifier, éteindre et absorber les rayons sonores et arrêter la vivacité de leurs impressions } car la nature a dû placer^ dans les or* ganes des sens , des ag^ns qui les défendent et qui en assurent l'énergie et l'intégrité. Quoi qu'il en soit f la lame externe , qui est du côté de l'humeur vitrée ^ à la capsule *de laquelle elle est visiblement unie dans le cheval y est d'une couleur azurée, mêlée y dans de certains endroits , d'un rouge vif; cette même tunique y ainsi composée de deux lames y se porte jusqu'à l'endroit où commence la cornée lucide y et où se termine la cornée opaque, à laquelle sa lame externe adhère dans tout ce trajet par un tissu cellulaire et quelques vaisseaux tant sanguins que nerveux*
Là elle s'attache exactement à toute la circonférence de la première membrane y et cette attache, ce cintre blanchâtre et bien différent, par sa couleur, de la tunique dont il est formé, est ce que quelques anatomistes du corps humain ont appelé ligament^ et les autres orbicule ciliaire* Ce ligament est de la largeur d'une ligne environ, au delà la lame interne ou postérieure de la choroïde prend particulièrement le nom è^uvée, et sa lame externe ou antérieure celui àHris, attendu la variété et la diversité des couleurs qu'elle présente. Ces couleurs, naturellement plus foncées dans le cheval, et le plus
souvent approchant de celle de son poil , sont distribuées dififéremment que dans l'homme. Dans celui-ci, les rayons que forme Viris s'étendent de la circonférence au centre j dans l'animal , elle est comme marbrée , parce que ces rayons sont circulaires et transversaux. Il est, au surplus, des che- Taux dans lesquels cette partie est presque toute blanche , et n'est colorée que dans l'espace de deux ou trois lignes autour de la prunelle ; c'est ce que vulgairement on appelle yeux vairons.
Toute contiguité , . toute adhérence cesse alors entr'elle et la cornée. Elle est Ûottante dans l'espace qui sépare la cornée lucide et le cristallin ^ c'est à dire qu'elle est comme une espèce de cloison dans cet espace qu'elle divise en deux portions, dont l'antérieure , qui répond à la cornée lucide et à Viris^ a été nommée chambre antérieure^ et la postérieure , qui répond à Vuf^ée et au cristallin , a été nommée chambre postérieure.
De Vorbicule ciliaire partent encore plusieurs petits filets noirâtres qui semblent naître uniquement de la lame interne de la choroïde. Ces petits filets ont été appelés procès ciliaires; ils avancent jusque sur le bord du cristallin , par dessus sa capsule, où ils se terminent , et laissent, lorsqu'on les a enlevés , des vestiges et des traces noires sur la surface antérieure du corps vitré.
Dans le cheval , il est, outre ces procès ciliaires^ d'autres prolongemens de cette même u^ée^ qui se montrent tantôt en haut et tantôt en bas de la prunelle; quelquefois en haut seulement, et toujours
dans la chambre antérieure ^"comme des espèces de fongus très distincts et très visibles lorsque la cornée Incide n'est point obscurcie y et lorsque l'humeur aqueuse a sa limpidité naturelle. En examinant attentivement ces fongus^ désignés par Solleysel et par ses copistes sous le nom de grains de suie (i), on voit qu'ils ne consistent qu'en quelques petites vésicules remplies de l'humeur qui colore cette tunique y quelques fibres rajonnées s'étendant sur leur surface , et tirant^ lorsqu'elles opèrent la dilatation de la prifnelle , ces vésicules en dedans. Quelques personnes, et particulièrement M. Neuffer, dans une thèse soutenue à Tubingen, le 29 mars 174 S 9 sii^ 1^ mjdriase y ont regardé ces fongus comme des excroissances capables d'empêcher la dilatation de la prunelle y et M. Lowery comme une maladie très fréquente dans les chevaux (2). Ce der-* nier ignorait sans doute ce point de la conformation de cet organe dans l'animal , et les vues que la nature a peut-être eues dans cette singularité, au moyen de laquelle il paraît que Yœil du cheval , lorsqu'il est exposé au grand jour, reçoit moins de rayons lumineux , et ressent une impression moins vive de ces mêmes rayons.
En ce qui concerne la prunelle ou la pupille, elle n'est autre chose que l'ouverture transversalement elliptique dans le cheval , comme dans tous les ani-
(1) Le Parfait maréchal, Yolume cité , page 44*
(2) Collection académique ( partie étrangère ) ^ 1 j55 ^ tome II 9 page ia3.
(4a) maux herbivores 9 percée dans le milîeu-de la cloiaon qui résulte de la poriioa flottante de la choroïde ^ c'est A dire de Vupée et de Viris. Le grand diamètre de cette ouverture et sa position &cilitent à ces ani* maux y obligés parleur structure naturelle de porter la tête en bas pour chercher leur nourriture , les moyens d'apercevoir les objets placés de câté et d'autre, et d'éviter dès lors ce qui pourrait leor nuire et les incommoder.
Entre ces deux lames sont deiix plans de fibres très minces qui paraissent charnues ; les fibres de Tun étant autour de la prunelle et l'environnant , les fibres de l'autre étant rajonnées , s'étendant de* puis le ligament on Vorbicule c£/iain? jusqu'au bord de \si prunelle, et coupant les autres à angles droits } celles du prenaier plan resserrant par leur contraotion cette ouverture, et les rajonnées, par leur traction du côté de leur point fixe , ne pouvant que la dilater.
3^. La rétine, ou la troisième tunique du globe, d'une substance molle , baveuse et blanchâtre , s'étendant depuis l'insertion du nerf optique , se terminant par un cercle a Torbicuie ciiiaire , et lui étant, dans tout ce trajet , également adhérente ; elle paraît être une continuation de ce nerf; aussi l'envisage-t'On comme l'organe immédiat de la vue.
Dans l'examen des humeurs du globe, il faut considérer :
1^. 1/ humeur vitrée , ainsi nommée attendu sa ressemblance au verre eu fusion ^ occupant et rem* plissant la plus grande partie de . la capacité du
ghbe y puisqu'elle s'étend depuis la rétine jusqu'au commericement de la chambre postérieure; cette liqueur gélatineuse étant très transparente , très flexible, plus dense que l'humeur aqueuse, moins dense que le cristallin, partout convexe, ayant dans sa partie antérieure une cavité ou une fossette^ qu'on en appelle le chaton^ dans laquelle est logée l'humeur cristalline, et étant enveloppée dans une capsule qui lui est particulière et propre , et qui en porte le nom (i). Cette capsule est composée de deux lames ; elle est de toutes parts attachée par de petits filets âe la dernière ténuité à la concavité de la choroïde. L'existence de ces lames ne peut d'aiU leurs être niée; car si l'on fait geler le corps vitré dont il s'agit , on aperçoit distinctement alors une quantité d'allongeraens cellulaires et des cloisons entrecoupées d'une finesse extrême , que jette dans toute l'épaisseur de cette masse la lame interne de sa capsule, et qui pénètrent dans son fond le plus intime.
2®. Le cristallin (2), ou l'espèce de lentille solide, située dans le chaton de l'humeur vitrée, vis à vis la prunelle , à quelque distance de l'iris , et semblable au cristal par sa transparence; il est composé d'un nombre infini de couches membraneuses parallèles, qui sont formées d'une multitude de vaisseaux que parcourt une liqueur dia->
(i}On la nomme aujourd'hui membrane hyaloïde, comme les anciens appelaient V humeur vitrée humeur hyaloïde. {É.)
(2) Que les anatomisles appellent aussi humeur cristalline, corps cristallin, lentille cristalline, (jK.)
phane et des plus déliées ; ces couches ou ces pellicules infiniment ténues et concentriques , pouvant être aperçues à l'aide du microscope ^ et séparées , dans un cristallin desséché ^ jusqu'à la réduction de ce corps y plus convexe d'ailleurs dans sa £ice postérieure que dans l'antérieure , en un petit nojau imperceptible. U est renfermé dans une eap^ suie particulière 9 très apparente^ membraneuse , formée par la duplicature de la tunique yitrée (i); la lame externe revêt la £àce antérieure , la lame interne qui garnit le chaton dans lequel il est fixé en recouvre la (ace postérieure. La première de ces lames a paru au célèbre M. Tf^inslow^ dans Vçeilde l'animal dont il s'agit , composée de deux pellicules unies par un tissu spongieux très fin et très serré. Cette humeur est albumineuse de sa nature ^ elle se durcit au feu ; tandis que l'humeur vitrée ^ qui est de nature gélatineuse , s'j réduit en une eau un peu salée ^ à l'exception d'une petite partie élastique ^ qui paraît être le tissu foUiculeux qui la contient»
3^. U humeur aqueuse^ ou la sérosité très limpide et très fluide , qui n'a point de capsule particulière , et qui 9 occupant les deux chambres de Vœil^ procure non seulement des réfractions , mais empêche qu'il ne s'éteigne y que la cornée lucide ne se ride y qu'elle ne s'affaisse y et que , de sphérique qu'elle est y elle ne devienne plane , ainsi qu'on l'observe dans les chevaux morts ou mourans, lorsque^ cessant
(i) On la nomme membrane cris talloïde. {É,)
d'être poussée par l'action du cœur dans l^extrëmité ou dans les porosités des artérioles qui la déchargent 9 elle ne chasse et ne soutient plus en dessous cette tunique , et ne la détermine plus en avant. HoQÎus a pensé qu'elle est produite par une espèce de transsudation au travers des humeurs vitrée et cristalline y et que cette portion la plus limpide et la plus fine du sUc nourricier de ces corps transparens s'échappe au travers des pores de la cornée j pour faire place à l'humeur qui se produit de nouveau. Quoi qu'il en soit, eUe maintient l'uvée suspendue , de manière que cette tunique ne peut tomber ni sur la cornée ni sur le cristallin; elle lubrifie y elle humecte y elle entretient la transparence des parties délicates qu'elle baigne et qu'elle arrose. Il est certain qu'elle est repompée dans la niasse et reprise par de petites veines absorbantes ; elle suinte aussi parles porosités de la cornée lucide : s'il en était autrement^ elle s'accumulerait de façon à causer Vhydropisie du globe, et dès qu'elle croupirait, elle serait bientôt viciée , colorée , épaissie. La preuve de sa régénération ou de son renouvellement est évidente dans l'opération de la cataracte par extraction y ou par abattement y ou par abaissent eut.
Ce n'est qu'après s'être muni de toutes ces connaissances qu'on peut décider sûrement de l'intégrité de cet organe y de la réalité, comme des raisons de sa dépravation et des causes des dérangemens multipliés dont sont susceptibles les instrumens nombreux qui concourent à ses fonctions y car on ne
doit attendre et espérer aucun secours certain d'uae expérience informe et dénuée de toute théorie.
Je Teux examiner les yeux d'un cLeval. Je le place à Tabri du grand jour pour diminuer juaqula. un certain point la quantité des rayons lumineux ^ et je le fais ranger de manière à m'opposer à la. chute de ceux qui , tombant perpendiculairement , causeraient une confusion qui ne me permettrait plus de distinguer clairement les parties. Je fais attention encore à ce qu'aucun objet capable de changer la couleur naturelle de Vœil, en s'y pei« gnant, ne soit voisin de Tabri que j'ai choisi; et il est bon de savoir que plusieurs maquignons , dans le dessein de déguiser les défauts des yeux des che*' vaux qu'ils vendent y ont le soin trompeur de faire blanchir le mur qui se trouve vis à vis la porte des éii^uries où ils les font arrêter, pour en soumettre les yeux k la critique des acheteurs.
Quoi qu'il en soit , je me place ensuite moi-même de manière à chercher les différens points d'où je pourrai distinguer le plus clairement toutes les portions de l'organe dont je me propose de juger, et j.'en considère :
i^. La grandeur. Elle est une beauté dans le cheval comme dans l'homme. De petits yeux sont nommés y^ux de cochon*
2*** ha position. Ils doivent être à fleur de tête. Des yeux enfoncés donnent à l'animal un air triste et souvent vicieux j de gros yeux, des yeux hors de la tête le font paraître hagard et stupide,
3**. h* égalité* Un œîZ grand et l'autre petit doivent
iïispir^rde la défiance. Il est vrai que cette dispro* portion peut être un vice de conforoiation ^ et alors Xesyeux^ quoiqu'inégaux, n'en sont pas moins bons. On distingue le vioe de conformation de celui qui est contre nature , en ce que , dans le dernier cas y les parties qui défendent le globe, ou celles qui l'entourent, ou celles qui le composent ^ ne se montrent jamais dans un état sain.
49. "Les paupières . Leur agglutination , la rétraction , l'abaissement involontaire de la supérieure, le relâchement ou le renversement de V inférieure, qui, comme nous l'avons remarqué y si elle est douée de mouvemens, ne peut en avoir que de très obscurs j les tumeurs qui surviennent quelquefois à l'une et à Tautre , le doublement des cils qu'on remarque au bord de la supérieure, V inférieure en étant dépourvue, ainsi que nous l'avons dit; un hérissement de ces mêmes cils produit par différentes causes, qui en détermine et en dirige la pointe contre la cornée, etc., sont autant de circonstances maladives. On doit, surtout , faire attention à la paupière infé^ Heure, fendue, dans quelques chevaux , à l'endroit du point lacrymal. Cette fente est ocoasionée par Tâcreté des larmes qui découlent dans le cas de la fluxion périodique, qui a fait appeler très improprement l'animal qui en est atteint chenal lujuUique. Au surplus, cette maladie est annoncée encore par d'autres signes constans , hors le moment du période , et dans l'instant où il existe : tels sont, hors le moment, la disproportion des^^xcx^ celui qui est attaqué étant plus petit que l'autre , le trouble de
ce même œil ; et dans l'instant de la fluxion j l'enflure des deux paupières , principalement de ïin^^ Heure , l'inflammation de la conjonctive ^ un écoulement continuel de larmes, la couleur de Vœil, dont l'obscurcissement présente celle d'une feuille morte 9 la folie et les actions effrénées de l'animal, etc. (i).
5°. La netteté ou la diaphanéité, sans laquelle on ne peut discerner clairement ni l'iris, ni la prunelle , ni les fongus , et porter ses regards au delà. Elle dépend de celle de la cornée lucide , et de celle de Vhumeur aqueuse renfermée dans les chambres antérieure et postérieure. Une tanche ^ yne taie, ou un véritable albugo, qui s'étendent plus ou moins sur la première de ces parties , en occasionenty suivant leur épaisseur, le plus ou moins d'opacité y et si le point d'obscurcissement est borné ^ mais se trouve placé vis à vis de la prunelle, il intercepte l'entrée des rayons lumineux, et l'animal ne peut recevoir l'impression des objets. Il en est de même dans la circonstance de l'épaississement de Vhumeur aqueuse ^ dans celle d'une collection de matière purulente derrière la cornée lucide^ en conséquence de quelques coups (2); enfin, dans l'obscurcissement pliîs ou moins considérable de cette même humeur, à raison d'une cause quelcon-
( I ) Yol fente ou Véraillement de la paupière inférieure et le larmoiement continuel peuvent être dus aussi à la fistule lacrymale, comme je Tai dit ci-devant , page 33. (È^)
(2) C'est ce que l'on nomme hypopyon. (É.)
que ; suivant le degré de ce même obscurcissement^ les objets sont eotièrement dérobés y ou ne frap* pent Vçeil vicié que d'une manière très indistincte. Il £iut savoir aussi que dans les poulains , dans ceux qui jettent, qu qui sont prêts àîeter, dans ceux qui mettent les deniSi et surtout les coins et les crodbiets, comme dans les chevaux qui sont atteints de quelques maladies graves, la cornée liicide et même Vhumeur aqueuse sont plus ou moias chargées de nuages ; elleis s'édai relisent peu à peu et par degrés insensibles à mesure que Tauge se vide, ou se dégage , que le sang se déppre , que la dentition s'achève , et que les maux cèdent à Tefficacilé des remèdes« Du reste , pour biiea juger de Tétenduede l'opacité ou du trouble de la eornée^ il £uit nécessairement que l'observateur en par^qrQ tous les points , en /se plaçant de manière à les suifre, et en variant sa posiûoj^i pour en diversifier les jours. Il faut enjcoiie > Wriiqu'il est question de a'a^s|ir^r fi Topaciié ou robsouicissement ne réside que dans Vhumeur offjtiemep la çQm^^ étant parfaitement. i^^- •tacte , qu'iLse jJace de c6té, lOt qu'il lais^ la cornée lucide entce le jour et lui ; si les ra jons lumineux pénètrent cette membrane également dans toi^te ê9L surface et'dan^ toute sa su^per£beie, le dé&ut sera incontestablemenit dans Vhumeur noueuse.
6^. La cornée opaque, dont la portion apparente occupe, dans certains chevaux , plus d'espace que dans d'autres^ Cette circonstance a &it appeler Iq$ yeux, dans lesquels cette tunique propagée diminue rétendue de la cornée lucide^ des yeux cerclés.
On a même pensé qu'ils étaient totalement défectueux ; mais cette idée est destituée de tout fondement y car on ne voit pas comment cette anticipalion pourrait intéresser l'organe. Nous avons dit que la conjonctive , qui tapisse la surface interne ou postérieure de la paupière, se repliait pour s^étendre sur la cornée opaque : ainsi la rougeur qui caractérise ce qu^on nomme opkthalmie est véritablement l'inflammation de cette membrane lâche, mobile et transparente , et non ceUe de la cornée.
7*. Le cristallin^ situé plus près de la cornée lucide que de la réfine, et dans un lieu où son •centre passe par l'axe de la vision et le forme. Ce corps, étant transparent et n'ayant aucune couleur par lui«>méme , ne peut pas être distinctement aperçu. On n'entrevoit aussi dans un œil sain , an delà de la prunelle ♦ qu*une couleur noire, qui n'est autre chose que la réflexion naturelle- de l'uvéfe au travers des liumeitrs dn g-foô^. Dans de v^ieux chevaux, il devient terne cofAme dans l'agô de caducité des hommes ; dansd^auttes,- on le trotfv^ quelquefois opaque , -et cette opacité règne dans tout le contour ovale de la prun^lte :*àlûrs ce corps lentîcûlaif'e est plus terne) il présente une couleur blanche y verdâtre et comme transparente, ^t Vœil est dit cul de verre* Cette opacité gagnant peu A peu toute l'étendue du cristallin, il en résulte ce quo dans Vœil humain on appelle cataracte, et ce que dans Vœil des chevaux on a nommé Aragon. Assez communément cette maladie comnience aussi par quelques points bla^ics très petite , et en quelque
sorte imperceptibles, principalement aux yeux do ceux qui n'ont aucune idëe de la conformation de cet organe; mais, dans tous les cas, la cataracte, une iôis formée et parvenue à sa maturité, abolit 4otalement le sens, en s'opposant au passage des rayons de lumière. Le cristallin n'est point, en effet y l'organe essentiel el principal de la vision j sa présence est nécessaire seulement k la perfection de la vue , car la faculté de voir n'est pas anéantie par $on absence ; aussi , dès que ce corps opaque a été abattu, ou, pour mieux dire, extirpé, ce qui est une opération bien plus sûre , l'animal discerne , à la vérité , plus confusément les objets , mais il recouvre la puissance qu'il avait perdue (i).
8*. Les mouvemens de Firis. On a vu entre l'uvée et Tîm deux plans de fibres charnues, les fibres. de l'uil d'eux environnant la prunelle, et resserrant, par leur contraction , cette ouverture , sa dilatation étant opérée par les fibres du second plan. Le premier de ces mouvemens a lieu dans Vœil exposé au grand jour, le second dans Vœil exposé à une lumière plus faible, ou réduit à l'obscurité : or, il est des chevaux dont les yeux paraissent parfaitement beaux et sains , et qui sont néanmoins privés de la
(i) Il résulte des nombreuses opérations de cataracte qui ont été faites jusqu'à présent sur les chevaux, qu^ils recouTrent effectivement la vue , mais que ce sens n^étant plus aussi parfait que dans Pétat naturel , les chevaux voient mal et deviennent ombrageux, craintifs, peureux; ce qui les rend d^iin service souvent plus difficile que lorsqu'ils étaient aveugles, (is.)
( 5:. ) f^iculté à^ YoiTy et il n'est d'autre moyen de juger en eux de Tabolition de la vue ^ que celui de «'attaclier à l'examen de ces mêmes mouvemens* Abaissez la paupière supérieure ^ tenes&-la dans cet . état pendant un instant ; laissez ensuite ouvrir Vœil, remarquez si la prunelle ^e resserre ^ et à quel point est portée cette action j^dès qu'elle .est totalement dénuée de mouvement, le sens est irrévocablement aboli* On peut encore procéder à cet examen d'une manière plus sûre. L'animal placé ^ comme nous avons dit qu'il devait l'être^ faites-le reculer insensiblement dans un lieu plus obscur^ la prunelle doit ^e dilater alors visiblement. Ramenez-le en avant et pas à pas} à mesure qu'il revient au grand jour, la prunelle doit se resserrer. Cette méthode est d'autant plus certaine, qu'en s'y conformant exactement p tous les mouvemens de la pupille sont extrêmement sensibles, et qu'on peut observer en même temps ses divers états dans les deux^^ico;^ conclure du plus ou moins de constriction le plus ou moins de sensibilité de l'un et de l'autre, et décider parfaitement delà force , de la faiblesse, de l'égalité et de l'absence de la faculté de la vue dans Tanimal.
Des Naseaux et du Nez.
La feculté de la respiration de l'animal dë- |)end principalement du passage que livre à Tair l'ouverture des naseaux. En effet, la plus grande quantité de oelui qui est inspiré et expiré passe par les /bsses ou çaçités nasales} car dans les temps froids^
(Sî)
où les vapeurs des poumons se condensent et for*
ment une espèce de nuage , on les voit sortir en
abondance à chaque expiration , tandis que des va*
peurs semblables ne s'échappent de la bouche que
très insensiblement.
On doit considérer dans les naseaux t
1^ Leurs orifices externes , dont le diamètre consi»
dérable est un présage de l'étendue de celui des
fisses nasales, et peut^ par conséquent, garantir la
liberté de l'entrée et de la sortie de Tair dans les
poumons. Ces orifices étant trop resserrés^ cette
liberté ne saurait subsister , et l'étroitesse des fiasses
est souvent une des causes du bruit qui suit dans
Fanimal l'action de la respiration ^ attendu qu'eil
pareil cas elle demande des efforts de sa part pour
chasser et attirer Tair (i). Quelques peuples, pour
donner de l'haleine à leurs chevaux ^ et surtout
pour les empêcher de hennir, leur fendent les naseaux
à leurs orifices. Cette pratique est très bonne, spé*
dàlement lorsque! s'agit de chevaux destinés pour
des partisans , ou d'autres militaires chargés d'aller
à ia découverte. Dans les orifices ou dans les -haseaux
artificiellement dilatés ou fendus, l'air expiré àvee
£>rce au mtnneni où l'animal veut h e nnir y r e ncon »»
trant moins d'obstacle, et souffrant uno «nbilidre
collision , en est expulsé sans bruit.
v^. La membrane pituitaire ou muqueuse, qui
(i) Ce htuit eat ce que Pon jK^miae s^age, cormage ou halleiy et les chevaux qui le font entendre sont a^pejéfi sif^ fleurs , corneurs ou comards, (E.)
tapisse exactement les fosses^ elle est d'uae coulçur vive et vermeille -dans les chevaux sains ^d'una couleur éteinte ^ pâle ^ blanchâtre ^ et quelquefois jaunâtre dans quelques uns de ceux qui sont malades ^ et d'une rougeur considérable quand elle est enflammée. Elle e^t très visible dans le cheval qui est animé et en action ^ parce que la respiration étant en lui plus fréquente, ses naseaux ^[oayvent de plus en plus et la laissent paraître j on doit prendre garde qu'elle ne soit atteinte d! ulcères, cbancreux ^ ce qui arrive dans la morçe, et ce qui est un des signes univoques de cette maladie (i).
3°. U humeur nLuqueuse^ séparée du s^mg dans les glandes, et par l'extrémité des vaiss^ux de cette même membrane ^ humeur destinée à former l'enduit qui doit maintenir les raaoïelons nerveux dans la souplesse requise et nécessaire , à parer au dessèchement, a la coiTugation, qui seraient l'effet des impressions et du contact continuel de l'air sur la. membrane , et à modifier et régler en quelque fa$6ii la sensation.
Dass l'état sain, la sécrétion n'en est pas moins abondante; elle est aqueuse, subtile, elle tombe
(i): Mais il ne faut pas confondre avec des chancres , comme la multitude des maréchaux et des demi-connaisseurs le fait journellement, un petit trou rond^ quelquefois oblong, de deux lignes environ de diamètre , qui parait pratiqué comme avec un emporte-pièce , et qui est placé à la partie iiffërieure près de ^orifice) c^est l'issue du canal nasal dont il est parlé* pages 32 ^ 33; on le nomme le trou ndsaL II est quelquefois double • {E.)
goutte à goutte 9 encore &ut-il ^^.^ i ttnimal ait èfS quelque temps en action; mais dans nombre de cas et dans Tëtat contre nature , ce flux , en quelque manière imperceptible, devient extrêmement ample , capieux et même continuel , sans doute à raison de la disposition lâche et spongieuse de la tunique, dont le tissu peut, à en juger par les eflfets et par l'expérience , être plus aisément forcé dans le cheval que celui des autres couloirs^ puisqu'elle est en lui la voie la plus ordinaire par où la nature fait sensiblement effort, et l'issue que le sang se choisit le plus communément pour sa dépuration. Alors l'Aa* meur dont il s'agit est plus ou moins épaisse , ou blanchâtre , ou verdâtre, ou noirâtre , ou sanguino* lente, ou inodore, ou plus ou moins fétide, suivant les circonstances , et nous disons que le chewal Jette; ce qui arrive dans la gourme, dans la morfondure, dans la fausse gourme , dans la morve, dans des fiè« vres pestilentielles et putrides, dans la circonstance d'une métastase ou du reflux de la circonférence au centre d'un virus psorique quelconque , etc.j et nous observerons que, dans le principe de la morve, l'écoulement n'a lieu que par un des naseaux, et sur la fin de la maladie par les deux ensemble.
4^. Les fausses narines totalement distinctes et indépendantes des fisses nasales ou grandes fi)sses^ Elles sont formées parla peau , qui sert latéralement de paroi à la cavité échancrée que laissent les os maxillaires entr'eux et l'épine des os du nez. Elle se réfléchit, s'enfonce et se prolonge en montant jusqu'au principe de celte épine, où, d'une part.
elle est une sorte de cloison qui divise les uns et les autres de ces os, et où, de Tautre, elle forme les fausses narines, c'est à dire une poche ou une cavité de cinq à six pouces environ de longueur, en ma* nîère de sac borgne ou de cul'de«*sac. Cette poche retient une portion de Tair, qui aborde avec impétuo* site dans les fosses} elle recèle en mêBie temps une portion des corps odorifères et acti&y dont la trop vive impulsion et la trop grande quantité auraient incontestablement causé un ébranlement et une irritation capables de blesser , d'éteindre , d'amortir le sentiment, ou de rendre la perception très confuse. Plusieurs confondent cette cavité avec les grandes fosses, dont Tentrée est directelnent derrière le cartilage transversal du c6tédu cartilage moyen, et les maréchaux qui y ont poussé des injections asse:& inutilement et sans efl'et , croyant les adresser dans la vraie route, ne sont pas en petit nombre.
5^. U égalité de V émission de Vair par les deux naseaux} car Tune des deux fosses est embarrassée,, si toutes les deux n'en fournissent pas un même vo-^ lume lors de l'expiration. Tel est aussi un des signes de l'excroissance que l'on nomme polype, et que les auteurs en niaréchalerie ont appelée la souris. J'aperçois dans le cheval une respiration difficile ,. je porte ma main à l'orifice des caoités nasales , et selon l'amplitude du polype, je sens que l'une d'elles ne laisse échapper qu'une très petite portion d'air ^ ou n'en fournit point du tout.
Bu ce qui regarde le nez du cheval , il est certain que la ti^te doit se terminer toujours en dioiinuaut
iosensiblement d'épaisseur y ce qui suppose une dé* gradation proportionnée ; car, dire que cette par-^ tie serait belle ^ en ce que le cheiHil hoircdt dans un verre, c'est se servir d'une expression de marchand et de maquignon , qui n'oifre rien de positif.
De la Bouche.
La bouche n'est pas la partie du cheyal qui exige le moins d'attention. Il est d'autant plus essentiel d'examiner avec soin toutes celles qu'elle comprend y que tels sont le rapport et la relation intimes qu'elles ont ensemble ^ l'arl d'emboucher Tanimal et de l'assujettir par le mors demande des combinaisons infinies pour réparer les défectuosités des unes sans porter la moindre atteinte aux au* très. Ces points divers ne sont pas cependant ceux qui attachent et qui arrêtent les connaisseurs ou les amateurs. Le plus grand nombre n'envisage dans cette partie que les dents , pour s'assurer de l'âge ^ et ils laissent en arrière toutes les autres^ comme si elles n'offraient rien d'important.
II s'agit néanmoins d'envisager dans la bouche en général :
i<>. Ses proportions^ Elle ne doit être ni trop ni trop peu fendue. Dans le premier cas y le mors en force les coins , et les extrémités de l' embouchure s'j trouvant , pour ainsi dire j noyées ^ les font fron« cer et rider > c'est ce qu'on appelle boire la bride, et alors l'embouchure et la gourmette sont si iort déplacées 9 que l'appui est entièrement falsifié. Dans des bouches trop peu fendues, l'embouchure ne trouve
presque point de place, et ne pouvant se loger, ^Ue porte sur les crochets, et fait froncer la lèvre. On doit observer encore que communément les lèvres sont, dans ces sortes de bouches , dures et épaisses, et l'appui des barres dur et faux.
2®. Son tempérament. On entend et Ton doit entendre par belle bouche celle dans laquelle on trouve un appui ferme et léger, c'est à dire celle d'ua cheval ddnt la tête n'est point ébranlée par les differens mouvemens d'une main ferme et bonne , et qui ne s'abandonne point lors de la liberté que cette même main lui accorde dans l'action de rendre. Dételles bouches sont rarement sèches, elles sont au contraires fraîches; le cheval, en goûtant le mors et en le mâchant sans cesse, bat et agite continuellement sa salive , qui se montre alors sous la forme èi écume. On peut dire que la bonté de cette partie et sa grande facilité naissent principalement de la légèreté de l'animal, de sa bonne inclination , de sa franchise, de son haleine, de la capacité naturelle de ses membres, etc.; comme son incertitude, qui caractérise ce qu'on appelle des bouches égarées, procède souvent d'une sensibilité et d'une faiblesse naturelles, de la conformation irrégulière de quelques unes des portions de son corps, de quelques maux dont les jarrets, les pieds, les jambes et les reins peuvent être atteints , de la dureté des premières embouchures , de la forte application des gourmettes mal ordonnées, des efforts excessifs d'une main , dont les mouvemens ont été aussi cruels qu'importuns et irrésolus, de la lenteur et
de la faiblesse de celle quî^ n'ayant aucune fermeté^ a permis au cheval de se livrer, à mille actions vagues, dans lesquelles il s'est offensé et blessé luimême en s^appuyant inconsidérément^ des leçons douDees sans ordre et saps jugement , des arrêts «ubitset trop précipités^ etc.; et l'on doit ajouter à toutes ces causes ^ qui conduisent l'animal à dérober les barres y à bégayer ^ à se déplacer^ à tourner la tête de côté et d'autre , à se retenir y à s'arrêter, k battre , à tirer à la main, à la forcer, celle d'tia défaut de proportions dans les différentes parties qui entrent dans la composition de sa bouche.
Ces différentes parties sont :
i«. Les lèçres^ Tune antérieure , l'autre poster rieure. Il faut qu'elles n'aient ni trop d'épaisseur, ni trop de largeur, ni trop de mollesse. Une lèpre postérieure trop épaisse , ce qui , comme nous venons de le dire , est le partage des bouches trop peu fendues, supportant totalement l'embouchure , s'oppose à son appui sur les barres. Celle qui n'a pas trop d'épaisseur, mais qui est trop large et moHe , couvre facilement la gencive ; elle se trouve infailliblement alors pressée par le canon, et la bouche du cheval en demeure ouverte , ou du moins amortie j elle appesantit par conséquent l'appui de la main , parce qu'elle empêche le fer qui doit porter sur les barres de prendre nettement et librement sa vraie place j c'est ce que l'on exprime ordinairement , en disant que le chacal s* arme des lèvres. La belle lèi^re est donc celle qui, justement proportionnée ^ et ne péchant par aucun des défauts dont je
viens de parler, est si proprement logée , qu'elle ne permet pas d'apercevoir l'embouchure. Au sur-^ plus y on doit prendre garde à ce qu'elles n'aient point été entamées par des pièces mal polies et mal jointes : en ce cas ^ on ne doit point mettre de mors A l'animal , jusqu'à ce que la blessure soit guérie. On doit iaire attention encore à ce qu'elles ne soient point intérieurement semées d'une multitude de boutons, d'un très petit volume^ et qui empêchent l'animal de manger (i).
5^^. Les barres^ qu'il ne faut pas confondre avec ce que l'on nomme getiche, c'est à dire avec ce tissu compacte et serré ^ ou cette chair d'une espèce singulière , qui couvre les deux &ces du bord alvéo - Iaire des deux mâchoires j s'insinue entre les dents^ environne le collet de chacune d'elles ^ j adhère étroitement^ et les affermit dans leur situation» Elle garnit exactement aussi l'espace uni ou dépourvu de dents et d'alvéoles , qui sépare les ma— cfaelières et les crochets : or , c'est cet intervalle qu'on nomme proprement les barres, dans la mâchoire postérieure. Ici il est bon d'examiner la con* formation naturelle de l'os; il est tranchant dans son bord antérieur ^ mais il s'arrondit du côté de la face externe , et en descendant vers le crochet t
(i) Ou de petits ulcères plus ou moiiK multipliés , coniius sous le no<n ^aphthes, et qui sont une véritable maladie assez commune dans les jeunes chevaux. Voye;z ce que j'en ai dit dans lea Insitructions et Observations sur les maladies des animaux domestiques f tome IV, 2«. partie. {£.)
or y c^eat prëcisëment sur cet arrondissement ^ ou sur cette partie mi-ronde f que doit être £xë Tappui de reiubouchure^ en prenant garde néanmoins de ne pas l'asseoir si fort à l'extrémité du dehors de la barre 9 que Temboucliure puisse trébucher sur le bas de la gencwe} car, alors ^ sa situation étant &Q$se 9 l'appui serait désordonné. Il &ut aussi fiure attention à ne pas le faire porter sur la partie la plus haute , parce que la chair qui s'y trouve f étant pressée entre le tranchant de l'os et le fer, serait tellement offensée^ que la douleur contraindrait Tanimal à tenir la bouche ouverte 9 à grimacer^ à remuer la mâchoire sans cesse de côté et d'autre^ pour dérober les barres : c'est ce que nous appelons faire les forces*
3^. La conformation de ces mêmes barres, qui ne doivent être ni trop hautes ni trop basses. Trop de sensibilité et trop de délicatesse accompagnent or* dinairement le premier de ces défauts. Elles sont d'ailleurs , et alors ^ beaucoup plus exposées à l'action de l'embouchure 9 parce que la langue de l'animai n'en partage point ou en partage très peu rim pression, et ces sortes de barres sont aisément? endommagées. Nous voyons même que cette hauteur excessive et superflue les rend incapables de l'habitude du plus léger appui. Que si quelque&is des chevaux y en qui ces parties pèchent par le trop d'élévation y ont néanmoins la bouche dure, cette dureté ne peut être que l'eiFet des cicatrices et des sortes de cal us qui ont suivi les meurtrissures et les^ plaies occasionées par des embouchures mal ordon*
nées, et assez souvent par la dureté de mains ignorantes et cruelles; plaies qui, renouvelées sans xesse par la même impression qui les a produites y ne se consolident que difficilement : aussi est-il très essentiel de ne pas négliger de voir si les barres sont calleuses ou entamées, ou même rompues. Que pourrait-on espérer, en efFet, d'une bouche dont ces parties auraient été grièvement blessées ? Elles le sont quelquefois si fortement, que Tos en souffi^e, qu'on y aperçoit un gonflement considérable, une carie, des fistules, etc.
Les barres basses sont communément insensibles , rondes et trop charnues. Au moyen de cette imperfection, la langue est, pour ainsi dire, sur le même niveau ; elle soutient, en conséquence , Tembouchure; elle essuie la plus grande partie de ses effets et des actions de la main du cavalier: de là un nouveau point de dureté , bien plus difficile à corriger et à vaincre, que si l'insensibilité ne naissait que du seul défaut de hauteur; Il n'est pas impossible aussi que des chevaux dont les barres sont basses et l'appui très dur fassent sentir à la main * une véritable irrésolution, qui proviendra alors des blessures que la langue ou les lèvres auront éprouvées de la part du mors, soit qu'il ait porté trop vivement sur la première de ces parties, soit que des pièces mal polies et mal jointes aient endommaaél es autres.
4^. La langue, logée dans l'espaceq ue laissent intérieurement entr'elles les deux branches de l'os do la mâchoire postérieure 5 c'est aussi cet espace
que Von nomme le canal. L^ trop d'épaisseur de
la langue doit nécessairement rendre la bouche dure,
les barres étant, en eiFet, alors à Tabri de Tefiet
de rembouchure ; et si le canal qui la reçoit n'a ni
assez de largeur ni assez de profondeur, l'élévation
et la saillie de cette partie reçue produiront le
même inconvénient. Il est , au surplus , des langues
pendantes, il est des langues serpentines. Une Za/i-
gue pendante est fort désagréable à la vue ; les larh
gués serpentines remuent sans cesse , elles rentrent
et sortent à tout moment, elles is'arrétent fort peu
dedans et dehors ,Net elles sont fort incommodes (i).
On voit encore des chevaux qui, étant embouchés,
replient leur langue^ et la doublent; d'autres la
passent par dessus le mors; ces sortes de chevaux
tiennent toujours la bouche ouverte ; il est possible
de remédier à ces imperfections par la tournure et
le choix des embouchures. Nous ajouterons que la
langue peut avoir été ébréchée par une trop forte
compression du fer, et coupée par celle des filets,
ou le plus communément par des cordes, ou par
les longes du licou, que de très mauvais palefreniers
auront passées très indiscrètement dans la bouche.
* Elle peut aussi être attaquée d'une tumeur chan-
(i) Quelques écuyers remédiaient à ce défaut par Pampu* talion de l'extrémité excédante de la langue ^ cette opération| qui n'est ni difficile à pratiquer, ni dangereuse pour l'animali était fréquemment en usage autrefois, surtout en Italie } mais aujourd'hui que Part de Pembouchure a été simplifié et réduit à de vrais principes, on y a généralement moins recours. (É,)
(64) creuse , qui y la rongeant en très peu de temps sans qu'on s'en aperçoive ^ en cause quelquefi>is la chute. C'est cette même tumeur qui arrive dans des maladies ëpizootiquesy non seulement aux chevaux ^ mais aux bétes à cornes. Nous croirons assez volontiers que ce mal est le même que celui que les anciens appelaient pinsanesse»
Quant au canal, il est évident que le tissu qui a formé les gencives diminue notablement de volume à l'extrémité postérieure du bord alvéolaire interne de la mâchoire dont il s'agit icij il se oon* fond avec la membrane interne de la bouche , et finit de chaque côté par un repli ou une couture , en manière de raphé ^ que l'on rehiarque dans ce même canal et sous la langue. De ces replis partent les excroissances ou les allongemens f en forme de nageoires de poissons que nous connaissons sous le nom de barbes ou de barbillons, et qui font que les chevaux qui en sont atteints boivent difficilement (i).
f^mm^m^^^i^^mmmmm^m^m^mmm^m^^i^^mK^^
(i) Ces excroissances naturelles) et plus ou moins prolongées dans certains chevaux, ne les empêchent aucunement de boire ; c'est un préjugé auquel il est étonnant que Bourgelât ait donné quelque crédit ; ce sont les extrémités des canaux sécrétoîres des glandes maxillaires y qui versent la salive dans la bouche. Voyez, dans le Précis anatomique déjà cité , le Précis splanchnologique , tome II , troisième partie ^ art. 4o3, page 382. On sent que l'opération de couper les barbes y recommandée par plusieurs hippiatres , est aussi absurde que celle d'extirper la caroncule lacrymale et la membrane clignotante , opération contre laqtielle Bourgeiai s'est élevé avec tant de raison. CE.)
S\ Le palais, qui ne doit point être trop charnu; On sait que le tissu dont sont formées les gencives f dans la mâchoire antérieure ^ accroît considérablement en consistance » à mesure qu'il parvient à la voûte palatine. Il la tapisse entièrement, et là il est muni d'éminences et rempli de sillons , évidemment transverses dans le cheval ^ et fort obscurs dans l'homme , qui s'étendent d'un bord de la mâchoire à l'autre y et qui , dans l'animal , sont au nombre de dix-huit ou vingt. Ces rugosités sont comme autant de segmens de cercles, dont le milieu représente
un petit angle aigu. Elles guident le maréchal , qui ordinairement ouvre la veine palatine avec la corne de chamois, entre la quatrième et la cinquième.
Quoi qu'il en soit , si la consistance de ce même tissu est telle que le montant de l'embouchuve doive nécessairement l'atteindre, ou il en sera touché avec force et blessé , et alors le cheval bégaiera , battra à la main j ou il sera touché faiblement , et en ce cas le cheval portera bas , et s'appuiera sans cesse sur le mors, pour fuir une titillation importune. Ce tissu , du côté de la bouche et des gencives, est lisse et poli , même dans les rugosités j dans la face qui regarde la voûte osseuse , il est moins serré et presque spongieux, ce qui facilite son union avec les os , union qui , néanmoins dans de certains cas où le dessèchement et la corrugation sont extrêmes, n'est point telle, qu'il ne puisse en être séparé. Dans de jeunes chevaux , il se prolonge contre na* ture, et de manière à anticiper sur les pinces, alors on dit que l'animal a lafêifeoa le lampas, maladie
( 66 ) qui nVrrive qu'en conséquence du relâchement d u tissu , continuellement abreuvé par la mucosité filtrée et séparée dans la membrane pituitaire , et qui se répand sur celle an palais par les ouvertures que lui présentent les fentes incisives (i). Dans les chevaux d'un certain âge , son épaisseur devient moindre ; aussi regarde-t-on le décharnement du palais comme un signe de vieillesse. On j trouve quelquefois des élevures, des fentes, des boutons provenant de ]a saleté des alimens , d'un fourrage piquant et charge
(i) Cette excroissance , fréquente dans les jeunes chevaux, et surtout beaucoup plus dans ceux des parties septentrionales de la France , à Tépoque de la protrasion des dents , ou immédiatement après, se dissipe peu à peu à mesure que l'animal prend des forces. Le préjugé que cette excroissance empêche les chevaux de manger ne peut avoir aucun fondement pour ceux qui étudient le jeu des mâchoires dans Faction de la mastication ; et si Pon trouve cette excroissance dans quelques chevaux dégoûtés, il n'est pas moins certain qu'elle existe aussi dans beaucoup de chevaux qui ont con* serve leur appétit. On doit sentir, d'après ce qui précède, combien l'opération d'emporter avec l'instrument tranchant, ou de brûler avec le cautère actuel, la, /îève ou le iampas, est inutile et cruelle ; et combien une pareille opération est propre à empêcher les animaux de manger, plutôt qu'à faire disparaître le dégoût, dont il faut chercher la cause dans la douleur que les dents occasionent lors de leur sortie , et dans celle produite par la mastication d'alimens trop durs dans cette circonstance.
Ce mot lampas, que l'on trouve aussi écrit lampast, Fam* pas , empas, nous vient du lampasco, lampasio des écuyers italiens, et sans doute à*împastojare, gêner, ou tVimpastarc, empâter, parce que le palais est gêné, engorgé, empâté» {É,)
(6?) d'épines, de quelqu'inflammation produite pai^.uae cause quelconque , etc.
D'après toutes ces observations, il est aisé de dé^ cider si Texamen de toutes ces portions de la bouche est tellement indifférent, que la plupart de cçux qui se yantent d'être connaisseurs aient. ]rp^£;o|^' de le négliger. Dès que c'est par rentremise.de cette partie , et en y sollicitant telle ou telle sensation plus ou moins vive , que nous déterminons lô cheval à l'obéissance , que nous l'invitons à telle action , que nous en réglons les monvemens, et que nous en fixons la précision et la justesse^ il £iut du moins que nous nous {assurions de la possibilité des coujditions auxquelles nous pouvons le soumettre. Les principes d'après lesquels l'éperonnipr devrait agir; portent sur la connaissance parfaite de la coiiforma^ tion de la bouche, de la conformation de quelques^ parties de l'animal , des situations respectives que la nature leur a assignées . dans chaque individu , des rapports de force , de sensibilité et de mouvemens qu'elle a mis entr' elles et les autres portions du corps > et , enfin , des effets mécaniques de cettç machine simple y destinée à entretenir , comme milieu , l'intime réciprocité du sentiment de la bouche de Tanimal et de la main du cavalier : or y nous sommes bien certain que l'ouvrier, par lui-même , quelqu'élégance, quelque solidité, quelque propreté qu'il mette d'ailleurs dans les formes, d^ans la coi^struction et dans l'exécution , n'est nullemei\t guidé par de telles lumières. Ce serait donc à l'homme de cheval, à l'homme véritablement instruit , et connaisseur , à
le diriger dans les différentes tournures , comme dans les différentes dimensions à donner aux parties du mors , et à lui en apprendre les résultats y dont cependant il faut convenir que la théorie générale des leviers ne donne pas toutes les solutions , parce qu'il entre dans les calculs auxquels on pourrait s'abandonner en la* consultant une multitude d'é* lémens purement physiques ^ qu'il est de toute impossibilité d'apprécier.
De la Barbe.
Les branches d'un mors de bride doivent être considérées comme un levier engagé entre deux points opposés de résistance. Ces deux" points de résistance sont les barres et la barbe* Le levier asit sur les barres par l'embouchure ^ qui doit être regardée comme une partie de ce levier ^ puisque ^ dans l'action et le repos y ses parties sont , à Fégard de celle de la branche qui la porte, dans la même situation , dans le même arrangement ^ et qu'elles n'kgissent directement que par le mouvement de cette branche. Il agit sur la barbe p^r la gourmette y qui en fait aussi portion, parce qu'elle n'agit que par sa tension , qui la rend contiguê au levier, et ne peut souffrir aucun dérangement dans ses parties de la part de la puissance appliquée , et qu'enfin sa tension est toujours relative à l'action du levier , comme J'efiet du levier est dépendant de sa tension et de son appui.
Il s'agit donc de considérer dans la barbe :
I*, hc point sensible. On sait qu'à la partie infé-
rieure du bord postérieur de l'os de la mâclioire postérieure y il est une arête résultant de la réunion des deux branches; que ^e bord devient toujours plus tranchant à mesure qu'il approche de la symphyse, et que cette arête se noie et s'évanouit dans la convexité que Ton appelle le meiutan •* or, c'est cette arête qui form-e le point sensible de la barbe f c'est sur elle que la gourmette exerce son impression et doit faire effet; aussi disons-nous qu'elle doit porter dans le milieu , et non sur les côtés de l'os de la mâchoire. On exige avec raison que cette même gourmette appuie et repose sur celle de ses faces qui se trouve plate ; mais on n^a indiqué jusqu'ici aucun moyen sûr de distingua cette face des autres ; aussi voyon»>nou& des régimens entiers^ et nombre de cavaliers et de cochers , dont les che<vaux sont très mal gourmés (i). Il eût été assez simple cependant de prescrire une règle certaine y en apprenant à ceux que l'on voudrait instruire que cette partie du mors est toujours inévitablement sur la face désirée , lorsqu'après qu'elle a été mise ea place on ne peut apercevoir aucune des extrémités des mailles dont elle est formée.
2^« La conformation* Elle doit tenir un ^uste milieu entre la figure plate et concave , et celle qui, serait d'une hauteur excessive ; dans l'un eC dans l'au-
(I) Puisque ^instrument f^di^^Me gourmette ,. il faut nécessairement dire x des chevaux bien ou vtaA goupnetùés. Cette dernière ex^nression, d^ailleurs, ne laisse après elle aucune des équivoques que peut entraijQier la première ^ relativement à la maladie appelée gourme^ {É,)
tre de ces cas*, la gourmette ne peut y être fixement assurée. Sî elle est^ au surplus 9 charnue ^ cicatrisée , calleuse^ garnie *de beaucoup de poils, le s^itiment qu'elle doit avoir ne peut qu'être plus ou moms fortement énkoussé (1) • , :
3^ Ses proportions avec les parties de lai abouché. Sa grande sensibilité est un véritable défaiit jr surtout lorsque l'intérieur de la bouche n'est pas assez solide;- comme 9 par exemple, lorsque les barres sont trop élevées et trop trandbantes , et que le canal se trouve en même temps trop profond, et la langue trop enfoncée dans ce même canal; car, àè^ loTs on ne peut concilier , combiner et proportionner les appuis , c'est à dire, adoucir celui de la gourmette , et augmenter le point dé celui que l'em • bonichùré doit faire* sur les barres.
Z)e VAuge ou de la Ganache.
De même que l'espace qui est entre les deux branches de la mâchoire postérieure forme ce qu'on apprfle intérieurement le canal , il en résulte extiérieureinent ce que nous nommons Vauge ou la ganache. On considérera :
M>Éi
(1) Qaelqilétbîs on y remarqua une plaie, une fistule, quVccompaghe souvent la carie de Po& de la mâc]boîre; celfe* ci s e d é cèl e parla- mauyaîae odeur que répand la fistule. Dans ces cas, Panima.! ne p^tit souffrir la gourmette, il se défiE^nd; les'maquîgndnsremé^nt en partie à ce défaut et le caillent ^ en garnissant la'gôùrmette d'un cuir plat qui en a'môrtit l'action, ou en nê'fnettant que ce cuir seulement en place de gourmette. {E.)
1^. La conformation de ce. même os^ qui^ trop gros, trop rond , couvert de trop de chair, et resserré dès lors à l'angle de la mâchoire , rend la gcu^ nachè carrée, s'oppose à l'entrée ou à l'introduction d'une portion de l'encolure dans Vatige, et par con« séquent à ce que le cheval se place comme il le doit, et fait enfin de la tête une masse difforme y trop volumineuse^ et toujours lourde et pesante.
^^* La netteté de Vauge , ce canal extérieur devant être uni dans toute son étendue y et dégagé de tous corps ou glandes tuméfiées y qui le remplissent dans des circonstances maladives > celles qui se montrent le plus ordinairement alors , soit dans les poulains qui n'ont pas jeté y soit dans les chevaux atteints de la fausse gourme^ de la morfondure y de la morve ^ etc., étant du nombre des glandes qui forment un paquet au dessous de la peau, à la partie supérieure de Y auge , les vaisseaux qui en partent déchargent dans les veines voisines la lymphe qu'ils charrient. Nous devons avertir ici que souvent il est des personnes qui se trompent, en cherchant à s'assurer, par le tact, de l'existence ou de la non-existence de la tuméfaction àes corps glanduleux dans la partie dont il s'agit. On doit, en effet, &ire attention que , fréquemment, l'extrémité de la base de la langue se présente comme un de ces corps au moyen de la saillie qu'elle fait. Pour ne pas se tromper sur cette élévation qui en impose , on passera le doigt sur la barre du cheval, on excitera alors le mouvement de la langue ; à mesure qu'elle se meut, cette extrémité ^ qu'on
prenait pour une glande , participant à ses moave'* mens ^ diminue ; elle disparaît totalement si la langue s'étend hors de la bouche (i).
U Êiut encore prendre garde à l'état de celles qui sont âtuées j une de chaque c6té y au dessous de l'oreille ^ entre la tubérosité de la mâchoire postérieure et le cou. L'inflammation de ces mêmes glandes y l'augmentation de leur volume y leur dureté y sont les signes de la maladie que les maréchaux appellent cwwes. Elles ont obtenu d'eux le même nom y et nous les connaissons ici y comme dans l'honmie y sous celui de parotides*
Des Dents et de la connaissance de PjigeJ^
Le moyen de s'assurer de l'époque de la naissance des animaux et d'en connaître Vâge consiste à observer la marche de la nature dans celui des points où elle est le plus invariable, et où elle s'éloigne le moins des lois et de la route qu'elle s'est prescrite : ainsi ^ la dentition^ c'est à dire le temps marqué pour l'éruption des dents et le terme assigné pour la chute de celles qui doivent tomber et faire place à d'autres qui leur succèdent, étant uniforme etcons-
(i) Ce n'est pas^ au surplus, dans le milieu et à la partie supérieure de Vauge, où se trouTe la base de la langue, quUl faut chercher les glandes dont il est ici question , mais bien sur les côtés , dans la partie moyenne , le loug de la face interne, près Pos} Peogorgement ou la tuméfaction de ces glandes constitue le cheval glandé , et si elles sont en même temps adhérentes et indolentes , le cheval est plus ou moins suspect de morve* {È»)
lante dans tous les chevaux , elle a été regardée comme la règle la plus certaine et la plus propre à faire juger du nombre des années acquises par les uns et par les autres. Nous simplifierons , autant iqu'il sera possible, cette matière, obscurcie par la manière dont elle a été traitée par presque tous les auteurs, Aejetant donc avec soin tout ce que d'autres recherches sur les </^7iti pourraient nous présenter de découvertes curieuses, mais inutiles, et qui dès lors n'enrichiraient pas l'art et l'appauvriraient peut-être , en nous détournant de l'étude des objets nécessaires, nous nous contenterons d'en considérer: i^. Le nombre : le cheval en a quarante ; les ju^ mens communément, n'en ont que trente-six. Il en est néanmoins qui en ont autant que le cheval , et c|ui, comme lui , sont pourvues de crochets ; celles* ci sont appelées bréhaignes. Les uns les déclarent admirables pour le service, et les excluent des haras; les autres les préfèrent dans les haras , et les rejettent pour le service. Des opinions aussi distantes et aussi opposées ne prouvent ni un grand fonds de principes , ni même une sorte d'adresse à mettre à profit les leçons de l'expérience : leçons qui devraient tout au moins concilier les esprits sur des points de fait (i).
(i) Bourgelat laisse lai-méme la question indécise \ mais il est constant, au surplus, et ^observation Pa prouvé, que les jumens bréhaignes sont , comme toutes les autres , également bonnes au service et pour le haras. Le mot bréhan signifiait anciennement et signifie encore, dans quelques endroits, stérile, infécond : ce n'est donc point parce que les jumens
2^« La situation : il en est dans les parties latérales postéiieures y en delà des barres j dans les parties latérale^ , en deçà des barres j et dans les parties antérieures ou inférieures de la bouche. Les premières sont au nombre de yingt-quatre ^ six à chaque côté de chaque mâchoire : on les nomme mâcheliêres ou molaires , elles ne servent en aucune façon à la connaissance et à la distinction de Y âge» Les secondes sont au nombre de quatre y une à chaque côté de chaque mâchoire : les anciens les appelaient écaillons^ nous les appelons crochets. Ces dents sont celles dont les cavales sont ordinairement privées j elles sont très petites en elles , lorsqu'elles en ont : on a vu des chevaux qui n'en avaient point^ mais le cas est rare. Enfin ^ les troisièmes sont au nombre de douze ^ six à chaque mâchoire (i) i et ces douze dents, ainsi que les quatre qui constituent les crochets, sont les seules ,à envisager ici.
3^. La structure : elles sont molles dans leur origine; elles ne présentent alors qu'une vessie membraneuse encore tendre , et garnie à l'extérieur d'une humeur muqueuse. Cette vessie , partagée par diverses cloisons enduites de cette même humeur dans les mâcheliêres y abonde en vaisseaux sanguins et
ont des crochets qu^elles sont appelées bréhaignes , mais parce que Pou croyait que celles qui avaient ces sortes de dents étaient stériles. (JE,)
(i) Celles-ci s'appellent //icÂs/(^e^^ parce, qu'elles servent à couper ou inciser les herbes que l'animal pâture ^ comme les mâcheliêres ou molaires servent à les mâcher ou à les moudre. (É,)
( 75 ) Derveux; elle se durcit insensiblement^ et la substance muqueuse, devenant toujours plus compacte, forme ce que nous appelons le blanc ou V émail. Quoi qu'il en soit, les dents humaines et les dents de l'animal dont il s'agit difièrent en ce que cette petite vessie, fermée en dessus dans le premier, est ouverte dans le second : ainsi la cavité de la dent paraît et se montre au dehors dans celui-ci , tandis qu'elle est intérieure dans l'autre , et qu'on n'en aperçoit pas le moindre vestige* C'est cette même cavité qui s'eflace avec Y âge, et lorsqu'elle est remplie, nous disons que le cheval a ra^é. Il est encore, dans son milieu, une espèce de tache noire, qui souvent disparaît dans la dent rasée ou remplie^ et c'est cette même tache qu'on a désignée par le nom de germe de fèçe,
4^. U éruption : quelques jours après que le poulain est né, bn voit quatre dents qui percent sur le devant de la mâchoire , deux dessus et deux dessous. Peu de temps après , on en voit encore percer quatre autres à chaque côté des premières venues , et toujours deux dessus et deux dessous; enfin, il en pousse , après un certain espatce de temps écoulé , quatre autres, situées à chaque côté des huit premières, en sorte qu'on aperçoit alors douze dents de lait à la partie antérieure de la bouche de l'animal , six dessus et six dessous* Ces dents de lait sont plus petites , plus courtes , plus blanches que celles qui leur succéderont , et que nous appelons dents de cheçal; car celles-ci sont , au contraire , larges , plates , jaunes , et rayées depuis leur collet
( 76 ) OU leur sortie des alvéoles^ jusqu'à la table. On a prétendu que les premières sont encore destituées de cavitë : le £iit est évidemment faux ; elles en ont une comme les secondes, c'est à dire comme les dents de cheval ; et il serait à souhaiter qu'on eût remarqué l'époque précise où cette cavité s'efface successivement en elles y et où ces dents rasent et se remplissent. Les avantages de cette observation seraient la certitude avec laquelle on pourrait distinguer r^tf du jeune animal, jusqu'au moment de la chute de ces mêmes dents; certitude qui nous garantirait du piège qu'on peut nous tendre, en nous vendant un poulain d'une année , d'une constitution forte, et qui aurait bien profité , pour un poulain ayant deux ans. Elle nous sauverait encore de l'erreur à laquelle peut nous conduire la friponnerie et la mauvaise foi de certains maquignons, qui arrachent huit dents de lait à des poulains, pour hâter V éruption des dents de cheval , et qui nous mettent , par ce moyen, dans le cas de penser qu'un poulain d'un an et demi ou deux ans en a quatre, surtout si ces mêmes maquignons ont le soin de frapper adroitement la gencive à l'endroit où îe crochet doit percer, et d'y faire naître une dureté qu'ils présentent comme une preuve que le crochet est prêt à sortir.
5^. Le changement ou la chute. La même règle qui a été suivie dans l'éruption des dents dont nous venons de parler subsiste dans leur mutation. Ces dents ne varient point jusqu'à Y âge de deux ans et demi , trois ans j et la raison de l'incertitude^ de l'é-
poque où d'autres leur succéderont naît de celle dans laquelle tout acheteur doit se trouver relativement à la différence de la nourriture qu'on aura donnée au poulain : s'il a été mis au sec de bonne heure, le changement s'exécutera à deux ans et de* mi; s'il a été nourri plus long-temps à l'herbe , il s'efFectuera plus tard.
Quoi qu'il en soit ^ les premières dents sont , ainsi que nous l'avons dit j au devant de la bouche y deux dessus et deux dessous. Lorsqu'elles feront place à quatre autres ^ rangées dans le même ordre, l'animal aura deux ans et demi, trois ansj et ces nouvelles dents, qui seront des dents de chepal, seront appelées les pinces* .
Les secondes dents de lait sont à côté de ceiles-là , deux dessus et deux dessous; lorsqu'elles tomberont^ l'animal aura trois ans et demi, quatre ans; et ces nouvelles dents seront appelées les mitoyennes. ""
Enfin, lorsqu'il aura acquis quatre ans et demi, cinq ans , les troisièmes dents de lait, situées à côté de celles-ci, deux dessus et deux dessous, feront place à quatre autres^ que nous nommerons les coins. Dans cet état, on dit que l'animal a tout mis; il perd dès lors le nom de poulain, p)ur prendre celui de cheQaL
6^. JJ effacement de la cavité, qui se montre extérieurement dans la table de chacune des secondes dents antérieures. Tant que cette cavité existe dans les unes ou dans les autres de ces dents, on dit , ainsi que nous l'avons observé, que le cheval wiaryu^?^ i^omme on dit qu'il a rasé lorsqu'elles sont toutes
remplies. A l'égard du gei-me de fè^e, il n'importe aucunement à la connaissance de Vâge^ parce que c'est par la cavité subsistante ou évanouie qu'on en peut juger, et non par la présence de cette tache noire, qui n'est d'aucun indice à cet égard.
La marche de la nature est ici la même que dans l'éruption j toutes ces dents raseront à mesure que l'animal avancera en âge ^ et néanmoins jusqu'à un certain période de sa vie; mais les premières sorties seront celles en qui Y effacement aura plus tôt lieu : ainsi , dans un cheval qui à tout mis , c'est à dire dans lequel on trouve les pinces, les mitoyennes et les coins, avec la cavité qu'on remarque dans la table de chacune de ces dents, et qui a, comme nous l'avons dit, quatre ans et demi, cinq ans, les pinces raseront les premières , et leur cavité remplie, l'aiûmal aura six ans. Les mitoyennes raseront ensuite, l'animal aura sept ans. Enfin, les coins étant rasés à leur tour, l'animal aura huit ans.
La mâchoire antérieure n'ayant point de mouvement , les dents logées dans les alvéoles sont moins exposées à l'effet du frottement, aussi ne rasentelles point aussitôt et en même temps que celles de la mâchoire postérieure. Des observations répétées mille fois nous ont appris qu'en suivant le temps où ' elles cessent de marquer ^ on a un renseignement très sûr sur Vàge de l'animal , au delà des huit premières années. En effet, à huit ans et demi , neuf ans , les pinces supérieures rasent j à neuf ans et demi , dix ans , les mitoyennes ; à dix ans et demi ,
( 79 ) onze ans et quelquefois douze ans, les coins; au delà de ce terme de douze aas ^ il ne nous reste plus de signes décisifs , et nous pouvons seulement JAiger de la vieillesse du cheval par la situation de ses dents antérieures , qui semblent porter moins à-plomb les unes sur les autres, et s'avancer sur le devant de la bouche (i), et par les crochets, tant de la mâchoire
(i) Les dents incisives présentent quelquefois, dans de TÎeux cKeTaux, deux caractères tout à fait opposés , qu^il est bon de faire connaître.
Ou ces dents s'allongent, jaunissent, deviennent plus profondément cannelés, ne portent plus les unes sur les autres, se déchaussent, s'écartent à leur collet, et s'avancent, comme le dijt Bourgelat, sur Le devant de la bouche , ou elles restent blanches , serrées , se raccourcissent et s'usent jusqu'au bord de la gencive , qui. quelquefois fait bourlet autour d'elles ^ le palais les déborde comme dans les jeunes chevaux qui ont la fève ou le lampas , les bords en sont très trancfaans \ elles sont fortement enchâssées dans les alvéoles, et elles ressemblent à ce qu'on appelle des chicots.
Ces différences tiennent à la nature des alimens dont les chevaux sont nourris \ ceux qui restent constamment à l'écurie, qui trouvent leur fourrage dans l'auge, ou qui n'ont que la peine de le tirer du râtelier, n'usent point les incisives y qui n'ont, pour ainsi dire, aucun travail à faire \ tandis que dans ceux qui pâturent, au contraire, ces dents ont à faire tout le travail pour lequel la nature les a destinées : l'usure a lieu d'autant plus vite que les pâturages sont plus secs et les herbes plus dures ; aussi voit-on les cbevaux nourris dans les landes, sur les bruyères et dans l«s bois , avoir les dents incisives usées plus promptement que les autres*
Il n'en faut pas moins conclure, malgré ces différences ^
( 8o ) postérieure que de Tantërieure y qui sont alors af^ roudis , émoussés ^ et qui ont perdu toute leur can« nelure(f).
Nous croyons devoir ajouter que Téruption des dents que nous nommons ainsi ne peut jamais être une preuve certaine des termes différens et apercevables de la vie de l'animaU Tous c^ux qui s'en feront un principe de décision tomberont dans Terreur par une infinité de raisons ; la première est que les jumens n'en ont pas ordinairement : or, comment en arbitreraient-ils Y âge? La seconde est que l'on a vu des chevaux qui en étaient privés ; la troisième y que leur protrusion n'a pas toi|^*ours lieu dans un ordre fixe et constant , les crochets de la mâchoire postérieure perçant communément à trois ans et demi , quatre ans , ceux de la mâchoire antérieure à quatre ans , quatre ans et demi , mais quelquefois les premiers étant prévenus par les seconds : d'où il suit que les personnes qui s'attachent à là considé-
que les chevaux qui ont les dents incisives longues et décharnées , et ceux qui les ont très courtes et très usées sont également vieux. Ces derniers sont plus facilement contre^ marqués par les maquignons, qui les font passer pour beaucoup plus jeunes quHls ne le sont réellemeat y aux yeux de& personnes peu attentives. {È.)
(j) Les crochets sont encore ^ dans de vieux chevaux | non seulement arrondis et émoussés, mais usés et aplatis comme les dents dont nous venons de parler, soit par Teffet du mors qui a porté dessus, soit par Teffet des alimens* On remarque aussi quelquefois que ces dents, ainsi que les incisives et les molaires, sont encroûtées, enchâssées à leur base par Hao; espèce de tuf assez dur. {Ê»)
ration de ces dents, partant d'un point non Bolide et non stable^ asseoientleur jugement sur le £>ndeinent le plus faible et le plus fragile.
Au surplus^ tous les indices d'une vieillesse certaine , autres que ceux dont nous avons parlé f et auxquels beaucoup de gens se rapportent encore ^ «ont absolument Ëiux : tel est celui d'un nouveau nœud ou d'une nouvelle vertèbre de la queue qu'on croit survenir à Vàge de quatorze ans ; tel est celui des salières creuses ^ des cils blancs ^ des plis comptes de la lèvre antérieure ^ plis qu'on a dit être en même nombre que les années du cheval; tel est, enfin , le pli conservé dans la peau de l'épaule lorsqu'on l'a pincée, etc.
y^. ha permanence de la c€wité, permanence, qui constitue les chevaux que nous appelons bégus» Il en est de trois espèces. La première comprend ceux qui marquent toujours et à toutes les dents^ la seconde , eeux qui marquent toujours aux mitoyennes et aux coins seuls; la troisième est formée de ceux en qui les coins seuls ne rasent jamais. Il est aisé de reconnaître les chevaux â^^oj de la première espèce, en considérant la profondeur de la cavité des dents. A Vâge de cinq ans iaits , il est certain que celle des pinces doityêtre moins considérable que celle des mitoyennes et des coins, et celle des mitoyennes moins profonde que celle de ces dernières dents : or, dans la supposition d'un cheval bégu de toutes les dents, l'égalité de la cavité des unes et des autres est une preuve qu'il est bégu de la première espèce» Celui qui ne marque qu'aux mitoyennes et aux coins
est facilement aperça bégu^ si Tau' comparé la ca* ^ité de ces dernières dents; quant au cheval bégu de la dent du coin seulement^ il faut recourir 'aux tlerCts de la mâchoire antérieure , dont peot-étte il ne sera pas begu, et examiner l'arrondissement ^ la cannelure des crochets, etc. Les jumens et les chevaux hongres sont plus communément bégiu que les chevaux entiers.
'S^'/La permanence du germe de fèçe, permanence qui constitue les chevaux que l'on pourrait appeler fitux bégui; elle n'annonce rien, la seule marque que l'on doive consulter étant la cavité de la dent»
90. La marqué ou la cai^ité artificielle ^ d'où résuU tent les chevaux dits contre'^marqués. Cette cavité, pratiquée dans les dents ^ quand la cavité naturelle est évanouie , avec un burin d'acier semblable à «celui que l'on emploie pour travailler l'ivoire , est line fraude de la part des maquignons. Cette fraude n'en impose qu'à ceux qui ne considèrent pas atten>» tivenient la deiit. L'objet du maquignon est de per* suader que le cheval qu'il a contre^marqué marque encore ; mais les traits du burin , la facilité d'enlever le germe de fève , imité avec l'encre grasse qui a été vidée dans la cavité factice , ou l'impression du feu , remarquable parUe cercle jaunâtre qu'on aperçoit aux environs du trou fait dans l^deM quand elle a ét^ brûlée, garantissent aisément du piège, surtout si l'on a soin de nettoyer ces parties de l'écume, excitée par la mie de pain séchée et pilée avise du sel , que ces mêmes maquignons ont attenticm de
mettre dans la bouche de l'animal^ à l'èl&t de mieux déguiser la fourberie (i).
io^« Les auttes marques qui peuvent indiquer le cbeval qui a le tic» Nous appelons de ce nom toute habitude contractée, de quelque nature qu'elle puisse être. Ainsi le cheval qui se berce continuellement de droite à gauche et de gauche à droite a le tic, et ce tic est le tic de Vours, parce que ces sortes' d'animaux solit sans cesse en mouvement. Celui qui se campe mal, qui mord, qui rue, en qui Ton remarque» , enfin , une action fréquente et réitérée , consistant à ronger la mangeoire ou le râtelier avec les dents de la mâchoire antérieure et postérieure, ou de l'une de ces mâchoires seule* ment, cette action étant suivie et accompagnée d'un bruit ou d'une flatuosité désagréable, soit qu'elle soit encore exécutée en l'air, ou sur la bride ^ ou sur le timon , est un cheval tiqueur, 1\ est aisé de reconnaître aux dents ceux qui tUfuent sur la man* geoire, sur le râtelier et sur le timon* Dans le cas où ils appuient toutes les dents, les mitoyennes et les pinces de dessus et dessous paraissent usées}
(i) Les maquignons raccourcissent encore les dents ^ en les limant lorsqu'elles sont trop longues '^ et ils les contre^ marquent eiisxL\le. Cette Fraude est d*auWnt plus facile à reconnaîtra, que lès dents raccourcies ne ^ont plus à plomb les unes sur les autres dans les deux mâchoirëâ, et qu^il resle entr'elles, lorsque- la boucKe est fermée, un espace -vide. Cet espace vient de ce que les dents mâcKelières étant poussées' dans la même projportion que les^ incisives , et n^'ayant point été raccourcies comme celles-ci, empêcheftf, lorsqu'elles se touchent, les incisives d'en faire autant. i^ÉJ)' •
dans celui où ils n'emploient que les dents de Tune ou de l'autre mâchoire, ces mêmes dents, c'est à dire les mitoyennes et les pinces de la mâchoire dont ils tiquent, sont très différentes de celles dont ils ne tiquent 'pas.
Il est bon de savoir encore que l'éruption des dents antérieures, et plus communément encore celle des crochets, est extrêmement douloureuse .La protrusion violente de ceux-ci cause des flux de ventre ou diarrhées considérables, et souvent l'obscurcissement de la vue. La sortie des dents molaires ne produit pas les mêmes inconvéniens. Celles-ci ont des aspérités dans les chevaux avancés en âge, elles les incommodent beaucoup, en ce que la langue et les joues en sont piquées et offensées. Dans cet état, ih ne peuvent broyer les alimens , ils n'en tirent que le suc. Des pelotons de foin mâché, ^t en réserve entre les joues et les dents, tombent â terre ou dans la mangeoire : c'est ce que l'on exprime en disant que le cheval fait grenier ou fait magasin.
Nous ajouterons -que les dents de cheval sont encore sujettes à la carie , mais beaucoup moins que celles de l'homme ; qu^il est des chevaux qui ont des surdents, c^est â dire des dents surnuméraires poussées à l'une et à l'autre mâchoire, soit en dehors, soit en dedans {i)^ enfin, qu'il est des dents (^ue
(i) Ces surdents ne sont le plus souvent que des cletits de lait retenues , au moment de leur chute ^ entre les dents de cheval f de manière à ne pouvoir tomber j on en voit quel* q.uefois entre les incisives : elles sont bien plus fcéquemoient p^cées en dehpx;s qu'en dedans, (a.)
nous appelons dents de loup^ et telles sont celles qui s'avancent en dedans ou en dehors y et qui , n'étant pas dans leur situation naturelle^ fatiguent considérablement ranimai. Les premières au dessus,des crochets 9 et quelquefois les crochets eux-mêmes , sont dans cette position (i)..
De V Encolure.
U encolure donne à l'animal, dans son avanfimain 9 des graqes, de la beauté , de la noblesse et de l'agrément. Sa bonne ou sa mauvaise conformar tion décide aussi , en partie,, des qualités qu^on re» cherche en lui. On en considérera t
lo. La longueur^ qui doit être proportionnee.au corps , et elle sera telle si elle égale celle de la tête.
(i) Avant de q^uitter la tête, on doit observer quHl est encore sur cette pa^^îe , principalement autour des yeux , du nez^y des lèvres, du menton el de la l>arbe, des pbi/s isolés , beaucoup plus longs que cetuc qui couvrent le r^ste du corps de Paniipal, plus forts, et de la< nature des crins. Ces poils, qu'on ne rencontre qu'en petite quantité dans les chevaux fins, sont plus abondans dans les chevaux communs, et surtout dans les chevaux entiers, que dans les jumens et dans les chevaux hongres. On les coupe ou on les arrache ordinairement^ et il est certain ijue^ dans l^tat de domesticité^ ils deviennent^ iiuitlles au but pour lequel la nature les avait placés sur cette partie.
Il est aussi des chevaux qui ont au bout du nez , sur kk lèvre antérieure, de chaque côté, une petite touffe de poils plus forts que ceux du reste' de la robe et qu'on ne les trouve ordinairement dans cette partie : ces poils forment de véritables 7i»oii«iâcAe^ qu\>iir ae doit pas omettre dans les signa« lemens. (JE,)
Des encolures courtes sont ordinairement épaisses et ckai'gées'; elles rendent le cfaeval pesant à la main r d'une autre patt, lès encolures molles eï effilées sont faibles ; les chevaux en qui elles sont ainsi conformées battent sans cesse A la main ; ils ne peuvent soutenir un appui ferme, comme ceux en qui elles ont trop d^épaisseur pnt ordinairement un appui sourd. Celte partie étant un corps intermédiaire entre la' main éxx cavalier et la bbùcîie du çbeval^ on 4oit comprendre que trop de flexibilité ou d'in- §}eàtibîlité influe nécessairement sur la bonté et la s^a^'bilité de la bouche.
:2^. La sortie du garrot. Une encoîUre bien sortie-^ Uionte et s'elèVe siir-le-çhamp, en diminuant imperceptiblement et peu à peu d*épaisseur jûsqu^à la tête^ et en se contournant., à mesure qu'elle ea. appfoçhjç. L^ perfection d^ ce contour ibrm« ce que i^ous^ppelons dés encolures bien rouées. Si le contour, Farç ou la rondeur se trouvent en dessous, au lieu d'être en dessus, l'^/ico/ure est dite reiwerséc. ou encolure de cerf: alors elle ne sort point directement du garrot, elle naît d'une espèce d'enfpnçe-, ment qu'on appelle coup de hache ^ elle donne au; çhevial la facilité de s'ai^mèr. il iaût aussi* que la pai^tie inférieure d'une encolure bien •se^rtie descende jusqu'au poitrail en forme de talus j si, au contraire, elle tombe à plomb, elle est Aile fausse; et lorsque la partie supérieure tombe, incline et penche plus. 4'un côté que d'uiji autre , elle est 4it^ penchantes celles- ci î bien loin d'être tranchante, comme >elles 4piyent l'être, près de la crinière, sont, en cet^
endroit 9 très charnues^ et c'est sous le poids de cette chair que cette même partie succombe. Ce dé&ut existe dans la plupart des chevaux entiers d^un certain âge (i).
3®. Les crins on la crinière* Ils doivent étçe longa et en petite quantité ; V encolure ne doit point en être surchargée , elle en doit être médiocrement garnie; une crinière large et tr<^ fournie gâte cette pailie^ et elle exige 4es soins extrêmes de la part des palefreniers. Elle est assez ordinairement trop épaisse dans les chevaux entiers ; on y remédie en arrachant une certaine portion des crins qui la forment {2). Les chevaux de trait et ^e labour, en qui ce défaut existe 9 surtout dans la partie qui avoisine le garrot, et à V encolure desquels oii observe quantité de pUs^ sont mi jets à^ utie espèce de gale qui corrode le poil et &i^ tom'Wr les crinsi, Cette gale ou cette nsaladie a été appelée le roux ineux.
On doit prendre garde aussi qu41 n'y ait, dans le
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( I ) La fojçniQ dje }Je/^col^re varie dai^s les difTérentes xacc^ de chevaux y ell^ esc même un caractère distiqctifde quelques unes ; il en est daps lesquelles une encolure bien rouée serait un défaut. Voyez ce qui a été dit à ce sujets en parlant des cheTau3( arabes , dans Flnsiniction sur M Amélioration des chevaux en France. (JS.)
(2)~La crinièw est ordtnoiremeixt coudiée ou tombante sur un des oêtés âe'Venoolure ; lorsque les crins sont trop abondons , on les dirige également des deux càxés , on dit aJors que la crinière est double^ quelquefois on la coupe dans toute sa longueur à un ou deux pouces de la ba^e des cfii^ ; elle est dit^^alors en brasse^.en vér^ite ou d la housarde. (É^)
cheval y aucune tumeur sur le sommet' de Vencolare^ près de la tête , ou sur Le sommet de la tête même ^ entre les deux oreilles;ces tumeurs^ de Fe^ècede celles qu'on appelle dans l'homme le talpa et le tesitudo^ ayant souvent des. suites^très dangereuses (i)*
£)u Garrots
On doit considérer dans le garrot :
i<>. La hauteur., Plus il est élevé ^ plus l'encalare paraît belle* S'il est has^ aa conlrsùre ^ Tencohire semble touj^ours mal sortie; et la selle ^ ne pouvant être fixée et se tenir à sa place ^ ayauce et porte co]}tijiuellemeBt sur les é{>aules». .
2<>. La conformation^ U doit être tranchast et décharné. Trop de chair opère soii arrondissement» IL Q'en est que plus aisément fou^é, meurUi et blessé^ soit dans le cas oii une selle dont lesarçc^os^ trop larges ou entr 'ouverts 9 en laisseraient descen-^ dre l'aiicade sur cette partie y soit d^s celui <}& la morsure d'un autre cheyal^de quelques coups ^d^un frottement violent contre un corps dur quelconque, etc.j et toute blessure en cet endroit peut devenir une maladie grave (a). D'ailleurs, il arrive rarement que le garrot soit chjarnuj et,que les épauler, soient déchargées*
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(i) Voyez la description et le traitement de cette maladie par Ckahert,, dans les Instructions et Observations- sur les maladies des animaux, domestiques^ déjài citées ^ tome 11^ H^. partie. (JE.)
(2) Cet accident s^appelle mal de garrot, et le cheva( ^ui eo est affecté est dit garrotté ou dégarrotté. {E.)
Du Poitrail.
Il &ut examiner dans le poitrail :
La largeur. L'étroitesse de cette partie est un indice de la faiblesse de l'animal. Elle doit être proportionnée au Yoiume et à la masse du corps, car il peut se &ire que dans tels chevaux elle pèche pour être trop large ^ comme dans d'autres pour être trop rétrécie.
Une tumeur accompagnée de la fièvre, et quî se montre sur cette partie, peut être une maladie dangereuse , que nous nommons ancœur^ ou aiiti" cœur^ ou apantcœur(^i^,
DES EXTRiÉMlTES AHTE&IEURBS.
De VËpaule et du S ras.
On doit se. rappeler que nous avoiié dé)à fait meijitidn de l'erreur dans laquelle un tombe en con^ fondant V épaule et le bras.^ et en né faisant qu'une seule partie de ces deux portions supéiieoi^s del'extrémité dont il s'agit : l'une et l'autre semblent^ à la vérité^ n'en présentet qu'une extérieurement; mais l'omoplate , qui fornne l'^/^au/^^ fait des n»ou-
(]) Une autre tumeur dure, indolente , l'onde^ pitisr oir juoixis volumineuse 9 connue sou» le nom de loape^ se montre aussi sur Pun ou l'autre côté au poitrail , et quelquefois dans le milieu ^ cette tumeur^ plus fréquente dans les cheTaux de trait , et qui est la suite de contusions , du frottement dû collier ou de la bricolé , est d^autant plus à redouter, qu'elle metle chevalhors d'état de travailler pendant long-temps. (JE,)
(9o) yemens opérés par les muscles qui lui sont proprés; cette partie est portée par eux en ayant ^ en arrière ^ en haut, en bas^ et elKd est rapprochée des c6tes^ «tandis que Thumérus y d'où réaolte ce que nous appelons le bras^ participe non iseulecaent des mouve* mens, mai^ en exécute lui<»niêaie 0a a^ant^ ^jx arrière^ en dedans 9 en dehors ^^ eu rqpd et e^^|nanière de pÎTot , vu son articulation ps^r g^npu aVec l'omo* plate, et au moyen des organes moteurs qui lui ont été départis*
On considérera dans V épaule eldâ.n^ \e kras : 1^. La /orme. Ces paxties dcÂvent ^tr^: plates; lorsqu'elles sont rondes , grosses et trç|> .Qha^gé^a.tde chair, l'animal est pesant, il se lasse facilement, il bronche , et Je poids éiKHrme'^upporté par les jambes de devant en occasiope bientôt la ruine.. Il ne faut pas cependant qu'elles soient décharnées ^ le tissu de leurs muscles serait alors cpmposé 4e moins dé fibres ou de fibres iplus minces) leor fopoe'en serait donc moins considérable, et ces parties ne pourraient que devenir; débiles, iiprès ^ub certain temps de travail.
2?. Les mouaemens^ qui doivent être eotactement libres : tout cheval en qui ces ppisties ne sont pas agissantes Jie marche ^mais agréabl e m e n t et sâre~ meiit. L'action ne partant., pour ainsi dire, alors que de la jambe, est toujours contrain'te, et toute action contrainte est nécessairement privée de fermeté, de solidité et de grâce. Si ces parties ne sont que nouées en quelque façon , o^ aimplefnei;it engouKdie^^ le défaut de liberté peut j$e réparer par
l'art et par Texercice. Il n'en est pas de même lorsqu'un vice de conformation est la source de leur iBaction ou de leur paresse^ oomme quand les bras sont cheifillesy paraissent attachés Ton à l'autre , et sont serres et Ués, en qîfelque sorte, par une che-* nlle^ pour me servir de l'expression en usage. Il est rare aussi qu'on puisse triompher de leur -froideur, ordânairement eâractënsée parle défaut de mouvement et par la douleur qui j est jmnte, «sel^n la différence des causes qui y ont donné lieu ; et le dessèchement dé ces parties, dans lesquelles la cirr culation ne s'exécute pas parfaitement, les liqueurs ne pouvant parvenir dans les dernières ramifications, soit à raison â'tin trop loi;kg repos , soit à raison de l'interoeptîiÀi des esprits animaux, ne doit p»s lais* ser plus d'espérance (i).
Pu reste, «Oki doit iairé attention à ce que i'ac-^ tion de ces mêmes parties soit franche, et s'efïectue dans la Section naturelle qu'elles doivent suivre y eu égard aux difïërens mouvemens qui leur sont permis; car si l'animal fauche en cheminanif, c-est k dire s'il décrit un demi-^cerele en dehors et de côté avec la jambe, au lieu de la porter en ^vant au moment où il doit marcher, il y a écart q\\ effort^ c'est à dire une disjonction ou une séparation forcée du bras d^avec le coips; et celte di^joncHon , portée
(i) Dans ce cas , on dit que le cheval a les épaules froides y^ ou quHl est pris des épatties. Ce vice est fréquent dans les chevaux anglais et dans ceux qui en descendent, suKtoul lorsqaUls travaillent sur le pavé. {É.)
(90 au dernier degré de violence^ constitué ce que nous
appelons entr^ouuerture. L'action de faucher pro« vient donc^ dans ces cas 9 de la douleur que l'asimal ressent, et de Tengorgement qu'occasione* la lymphe extra vasée et épaissie en plus ou moin» grande quantité entre le bras et les côtes^ et quelquefois entre les côtes et l'omoplate , eu suite de la rupture et de la dilacération des vaisseaux qui la contiennent. Selon les degrés du mal^ }a claudication est plus ou moins grande ; on distinguera celle qui pourrait avoir pour principe un heurt ^ un coup ^ ou un froissement causé par les mamelles de l'arçon, à Tenflure de la partie, et à la. douleur que l'animal témoignera lorsque l'on tet^era de mouvoir son bras en avant et en arrière. Au. surplus, lorsque la claudication procède de V épaule et du hras, ordinairement elle e^t moindre quand l'animal ayant marché , ces parties sie trouvent écjiaufiées : au lieu que, quand elle procède du ^pied^ l'animal^ après le plus léger exercice, boite toujours davan* tagts(i).
De VAifant^Bras.
Uaçant'bras^ pris jusqu'à présent pour le bras^ résulte de l'os que nous nommons cubitus. On en considérera : '
1°. La longueur, qui doit être proportionnée , soit à l'épaisseur du corps-, soit à la hauteur de l'animal , soit, enfin , aux justes dimensions des autres
(1) Cest cequ^on appelle communément vieille boiterie , ou boiterie de vieux mal. (É.)
parties qui terminent les extrémités antérieures. Un avant'bras trop court est un vice essentiel de conformation y en ce que dès lors le canon se trouve nécessairement plus long, son étendue devant suppléer à celle qui manque dans le cubitus : or, dès que le canon, infiniment moins considérable et moins volumineux que le cubitus^ et formant la partie la plus menue de la jambe , réparera , par son plus de longueur, la brièveté de V <want4iras , l'extrémité eu sera beaucoup plus faible et sujette à une ruine plus prochaine. Il est vrai que les mou* vemens de l'animal en paraîtront plus beaux, en ce qu'ils seront plus relevés, puisque, l'articulation du genou étant dans une situation plus haute, le cheval troussera davantage , et fera montre de beaucoup plus de liberté et de ressort ; mais cette apparence de vigueur d'action est trompeuse , et n'en impose qu'aux yeux.
2^. La laideur. Cette partie devant être pourvue de muscles considérables et bien prononcés , c'est alors qu'on dit, en se servant, à la vérité, d'une expression très impropre ^ que Vavant-bras est ner^ veux. S'il est maigre et peu fourni, il péchera par le défaut de force, dé&ut qui naîtra de la moindre quantité ou du peu d'abondance des fibres qui entrent dans la composition des muscles dont le cubitus est recouvert, et qui le soutiennent.
3°. La distance entre Vun et Vautre. Lorsqu'elle est telle qu'elle doit être , le cheval est parfaitement ouçert. Est-elle trop forte ? il ne peut être que chargé : il est par conséquent lourd et pesant. £$t-elle
petite et médiocre? il est serré du devant; ce qui dénote en lui une faiblesse , d'ailleurs prouvée et démontrée par son allure : car il croise et servtre^ taille pour l'ordinaire en marchant.
On dit y au surplus , que les ckevaux sont fi-ayés aux arsy ou dans la partie latérale interne et supérieure de V a»ant^bras ^ lorsqu'il j a écôrchure avec inflammation 9 en suite d'un frottement continuel de cette partie contre le corps. Un voyage de longue haleine occasione cet événement^ surtout lorsque le cuir est naturellement délicat ; mais il ne présente rien de redoutable ^ quoique l'animal en soit souvent incommodé au point de faucher en marchant 9 comme s'il avait fait un écart.
Du Coude.
C'est de l'apophyse oléerâne que dérive le cçude. On en considérera ;
La situation. Sa pointe ou son extrémité supérieure doit être directement vis à vis le grasset , et en opposition à cette partie. Le coudetrop en dedans se trouve nécessairement tourné et serré contre les cAtes ; cette position s'oppose à la liberté de son action et de celle de l'extrémité même. Telle est sa conformation dans la plupart des chevaux que nous nomuïons panards , c'est à dire dans la plupart des chefvaux dont les pieds sont tournés en dehors. Le coude est-il trop en dehors? sa situation donne lieu à un vice directement contraire y et l'animal est dit ca^euxfles pieds sont tournés en dedans; et, soit qu'il marche ; soit qu'il se campe, les pinces se re-
gardent , coninie lés talotis se regardent dans le premier. L'une et l'autre de ces imperfections mettent le cheval hors du degré et du point de force dans lequel il doit être. Il ne peut, en effets se soutenir et cheminer franchement et > sûrement, si le poids de son corps ^ ëleyë sur ses quatre jambes comme sur quatre colonnes y ne porte et ne repose sur une base fixe et solide ^ c'est à dire sur toute l'ëtendue de son pied ; car une partie de ce même pied étant surchargée , il est certain que la machine est dans une position contre nature et peu stable* Or, dans le cheyal panard, la masse est pltis rejetée sur les quartiers de dedans que sur les quartiers de dehors, et dans le cheval cagneux, les quartiers de dehors en supportent , au contraire, la plus grande partie. L'animal , dans l'une et dans l'autre de ces circons* tances y ne peut donc être jabsolument que hors de cet équilibre et de ce point de fermeté qui est le principal fondement et le premier soutien de l'édifice.
On aperçoit quelquefois à la tête ou à la pointe du coude une tumeur dure de l'espèce de celles que nous nommons loupes; quelquefois on n'y rencontre qu'une simple callosité ; l'une et l'autre constituent la maladie appelée du nom A^éponge, dénomination qu'elle tire et qu'elle reçoit de la cause qui la produit; car elle n'est occasionée que par le contact violent et réitéré des éponges du fer qui appuient contre cette partie lorsque les chevaux se couchent en vaches y c'est à dire, lorsqu'étant couchés, leurs jambes sont repliées de manière <|ue
(96 ) leurs talons répondent aux cùudes , et soutiennent presque tout le faix de Tavant-main (i).
JDe la Châtaigne.
On doit considérer dans la châtaigne >*
I*. Son volume , isïédiocre dans les jambes sèches et peu chargées de poils et d'humeurs , est plus considérable dans celles où les liqueurs abondent.
a^. Sa.<:onsistance. Elle augmente en dureté dans le cheval qui vieillit, parce que, les vaisseaux s'oblitérant alors peu à peu ^toutes les parties se dessèchent.
On a soin de la couper lorsqu'elle est trop considérable^ et non de l'arracher , dans la crainte d'occasionar une plaie. y
Du Genou n
On considérera dans le genou •-
1^. Son volume. Il doit être en proportion avec la jambe de l'animal , descendre et se terminer également dans ses parties latérales. Une inégalité éminente sur l'une d'elles est pour l'ordinaire l'effet d*une tumeur de l'os. Nous la nommons osselet: les suites en sont funestes , puisqu'elle tend à priver l'articulation de son jeu naturel.
2^. Sa forme , qui doit être plate et non ronde ; car, dans ce dernier état y elle annoncerait une jambe
(i) Quelquefois aussi c'est une tumeur molle, ulcérée , qui laisse suinter un« humreur roussâtre, dont le siège est dans Le tissu cellulaire, et qui sort en plus grande abondance et comme d'une éponge lorsqu^on la comprime. Peut-être aussi est-ce là une des causes du nom qu'elle porte. (j&.)
fravaTlffie. U en serait de même si cette partie était enflée.
3^. Son effacements Le genou effacé est celiii sur lequel l'avant -bras tombe- perpendiculairement. S'il sort de la ligne perpendiculaire en ayant, l'animal est dit arqué ou brassicourt. Le premier de ces défauts provient d'un travail long ou excessif, et on le reconnaît , surtout dans un animal d'un certain âge , aux différentes maladies dont ses jambes sont d'ailleurs affectées, et qui en décèlent la ruine; il a pour cause enôoreles entraves que l'on métaux poulains. Le second est un vice de conformation. On ne saurait les regarder l'un et l'autre comme iodifférens, puisque, par la iausse position du genou, la jambe perd une grande partie de la fonîe qu'elle aurait sans l'inclinaison de cette- partie.
4^. La distance de l^un à P(iutre. Des genoux trop rapprochés et serrés l'un contre l'autre, les pieds étant écartés , constituent encore les chevaux que nous appelons cagneux , et ceu genoux sont dits genoux de bœuf. Une pareille difformité, dont on doit toujours accuser la nature , les rend incapables de service.
5^. Les poils qui en recouvrent le tégument. Lorsque le genou est dénué de poils , nous disons que le cheval est couronné. La chu te de ces mêmes poils est ordinairement occasionée par celle de l'animal. On doit donc se défier, en pareil cas, de là bonté de ses jambes, à moins qu'on ne soit positivement sûr qu'il s'est couronné ^r accident, comme en heurtant dç cette partie contre l'auge.
Desleates ou des crevasser Ku pli d^gemm, d'où découle une humeur séreuse et fétide , sont nommées malapidres quand eUe$ $pnt longitudinales ^ et râpes quand elles sont transversale* C'est au moyen de ces distinctions puériles et de ces diffërentes déno*minations accordées à des maux qui reconnaissent une seule et même cajuse^ qu^ l'art vétérinaire! est demeuré aussi obscur et aussi confus.
Il est des râpes et des malandre» tellement endurcies, qu'elles embarrassent le mouvement de la jambe I et font boiter ranimai.
Du Canon.
Il &ut considérer dans iè canon :
. i^. Son épaisseur ou son diamètre. Il doi( être proportionné à l'avant-bras. Sa gro$$eUr est-elle trop considérable ? la jambe eii eat défectueuse. Ëst-il trop mince ? l'animal manque de force , à moins que ce défaut ne soit réparé par celle du tendon , comme dans les ckevaux barbes , dans les chevaux turcs , dans les chevaux de la vraie race limousine f etc. 2^. Sa longueur* Voyee -De V Ai^ant^Bra4, page ^%, On a encore très mal à propos multiplié les noms^ icelati veinent aux tumeurs osseuses qui peuvent af* fêcter le canon. On a appelé §uroS une tableur dure, située dans cette partie y ^t qui dépeçd de l'/os même; osselet y cette même tumeur placée $ur le canon Aaws la partie infiérieure de la jambe du côté du boulet ; et fusées^ deux ou plusieurs suvos contigus et les uns sur les autres. On a nommé suros simple celui qui occupe la partie latérale du canons plus commune-
(99} inent l'interne que Teicterae.j iuros ùheédlUs, àsax suros dont Tun à la p^|:tip UféralQ interne^ l'autre à la partie latérale extart^a ^ soiit teU^ment vis à vis l'un de l'autre 9 qu'on dirait que le canon eftttra- Tcrsé par ui\e cheville osseuse ; suros nerçe^, ou mieux suros tendineux y, oeu^c qui avoisioent le tendon; suros près l'articulatiof^^ ceux qui sont près du boulet*
Le surps simplç iâ^ns la p^rûç lat4rdle interne n'offre y pour l'ordinaire , riea 4^; ^ngerf^x^ Il pro* vient quelqi^efo^s d'ui^ yjp^, Hifé^e^ Li^squ'il occupe la partie latérale extçrfke ^ ^t filori^ il p§p|.|i voir de mftuy^ses suites, vu l^.pr^^ppo9^|:iw.4#ll'4pfâ^ . siiseoiient de la lymplie^ qui n'ep <6f<;^\9j9 pki^ 4iftposée è s'arrêter dans les enc^vks où elle i^açt^ontr^ le pli^A d'obstacles k. sa (4f*ci|Mtjoa , e^ cf/^^t s^ns doute dans les os que riésid^a principaleqoi^pl; qet ^bat^e^ Nous, trçuyons nqml^re de chQVAta dont la plupart des vertèbres qoot e^eostosëets p^r cette cause. L^ suros chepillç e§|:; V>i|JQW9 k craindre ; le suros tendinewx^, rend le je^vk des tjendon^ difficile et douloaareux par le p^ss^ige de ces meniez teiidons sur la tumeuiiç çts^eu^e^ le cb<$vid bi^itera {it^s ou moins bas, et pourra devenir incapable de service. Le si^ras^ppàs d^ Vartiç^lçitàQn p ^'ét^ndÀntiaseiisiblen^ent î^squ/^ dans rai:ticle n^én^, en ^«npâohera et en détruira le mpuyei^ieF^t.
Du Tendon.
On a jusqu'à présent. très mal à propos compris , ainsi que nous l'avons observé, sous la dénomina*
( ÎOO )
tien générale de nerfs , les tendons située à la partie postérieure du canon. Il faut en considérer :
i*^i Le volume y -qui rdôil être proportionné à Tépâisseur du canon, de manière à augmenter là largeiH* de la jambe en cet endroit , et à aider en quelqoé sorte à lui donner la forme plate qu'elle doit avoir. Des tendons grêles et petits annoncent la faiblesse de cette partie y qui s'arrondit au moindre travail, et nous disons,: dans cet état, que l'animal et ài^H jambes de veau.
' 'là^.ïJegulité dece volume daris tôilte l'étendue de oes mêmes tendàns. tK)rsqu^l est moins considé- -rable amnkédiateiiiènt au dessous du pli du genou ^ -les tendons ['sônt app^léset tegSLrêés comme faillis, Ge'ri'ëàt' pias' qu'ils' né Soient pourvus iTune' même t}ùantité défibres que les muscles dont ilk détinrent et donl^ils sojit une suite ; mais ces fibres sont comme étranglées entr^elles et plus serrées en cet endroit que dans le surplus delà longueur de ces parties: d'où il arrive qu'elles ne répondent qu'avec peine au mouvemeiit de Contraction des fibres charnues ^ et que cette interception de mouvement influe sur les différentes acldons de la portion de l'extrémité à mouvoir.
3^. Lieur écartement de Pos. Cet écârtement don« nant plus de force ou plus d'effet à la contraction musculaire en les éloignieint dti centre de mouvement , s'ils en sont près , celte force ou cet effet diminue , la jambe en est plus travaillée par des efibrts violens et pénibles.
4^ • Le trop de sensibilité qui ^ j supposant de la
( loi ) douleur y les tire de leur état naturel: or, une partie souffrante ne peut être mue que la douleur .n'accroisse , et cette augmentation de douleur doit, nécessairement priver cellesrci de la Ëiciiité et de la liberté qu'elles auraient, àen^s leur action et dans leur jeu.
5^. Ijeur sécheresse. On Aferçoit quelquefois , par. le tact y une sorte d'humeur que l'on croit mal à pro-^ pos placée entre le canon et les. tfijyhns. Cette hu-. meur n'est autre chose que l'humeur synoviale 9 qui est dans leur gaîne n^ôme et.qui.y séjourne à raison de l'obstruction des vaisseaux cbs^rgés d^ la reporter dans la massue* ^lle doit nécessairement. cpntracter,. par son séjpui:, de très mauvaises, qualités qui influeraient infailliblement, dans, ja sijtite siur la £>rce et la bonté de l'extrémité.
Un coup quelconque dpnné sur le tendçm donne lieu à une tumeur ou à un .engorgement qu'on appelle encore , par suite d'une mauvaise déno-^ mination , -merf- ferrure y pour, tendoii féry^ Cet acci* dent, selon le degré de ses effeù^ peut être plus.ou*. in.oiQS . dapgereu:s^.
Du JBbulét.
On doit co];isi4^rer. dajis le boulet t-. . . i. , .
i^. Sa fiositfymf\ Ift'animiil est He» plantaii^iMindi la iisuce tantétieu;re du &oi4^tse.trQUvê»0»virQn«d6ux> ou ;tr<^s doigts )p}u$fei| «rrièffl q4;i^,la;ci>unmn«:* ^Ib av^^e autaj^f>q^^ oetto dernière .partîsÊ, i'i| fistt«ui) ui^ ^^îgne^pe^^di/QUlaire.au genqu et au cénonyilé/ <^bf/)al e^^Jrpip.éUr A^^.m^m&«etf>.i#tjQQl1i:ëitfléidâ'o:^
( »ôi ) défectueuse annonce qu'il est ruiné. Dansr le câs , au^î f ^ 10 honlet eût dtif une ligne perpendiculaire à la pince y le clievftl est bouté 6u boulete , position si contr^iire à sa conformation primitive y qu'il est totalement à rejeter. Il en est eùcore une vicieuse à laquelle on ne saurait trop faire d'attention 1 c'est cell^ où cette partie se ttoUve , par une erreur de la nature , rejetée trop en dehors pti trop en dedans : alors réanimai est d'autant plus n^âl articulé , qu'elle ne répond d'aucune manière juste et ppsitiTé à la ligi^e dùxânon , et l'extréiiiité perd, dans ce cas y une grande partie do sa force. S'il est mal tourné, si sa face s^ntérieurë eàt dévoyée intérieurement, le pied suivant cette dii^ëctiôn , l'animal est cagneux, comme si elle regarde là face externe , l'animal est panard; défauts qui peuvent encore provenir du genou comme dut éoûde , ainsi que nous l'avons dit,
a^^ Sfcô épaisseur on Son volume, qui doit être à raisoii de l'épaisseur de la jambe. Des boulets menus et petits sont la plupart trop flexibles, et cette iiexibiUté est uu indice presque certain de leur fai<^ blesse: cette partie ainsi conformée, le cheval communément se lasse et se fatigue dans le plus léger travail j elle est bientôt gorgée , et, l'enflure dissipée , il y yeste ou ily sutviënt dissitéolettes. Nous; appelons; de ce ntmi ixàe tumeur nlDÏi& ét.indoleiite dan&ison principe^, mais 4ure et seU^iblë^ ensaite et' ^ar siu»e(8»iôn de V^>mf6^ Placée jetit^e l'oà et ^ tendnai > à e&ii , vers 'te héut^ nyil ^ dédén^,'où m dQhoir& du b&ûlety elle ecit dit^'^ \Mlëilè- sîikpie. Quajid elle^ e^t située suit le leadbà Udême , nous
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la nommoTis 9 toujours par corruption ^ molette nerveuse, et\e boulet des extrémitëa postérieures en est plus fréquemment attaqué que celui des çstrémités antérieures. Enfin, nous disons qu'elle est soufj^e, quand elle survient au desw^ de la partie postérieure du boulet, et qu'elle se &it voir des deux côtés 9 en dedans et en dehors. La molette soujfflée n'est pas moins à redouter que la molette nei:Teuse. Quant aux osselets dont nous avons déjà fait mention en parlant des suros, iU viennent indifiëremn^ent en dedans et en dehors. L'osselet simple est celui qui n'approche ni de cette atiiculation ni du tendon j cel|ii qui descend dan^l'arti-. culation est très pernicieux , en ce qu'il s'oppose à son mouvement j celui qui se trouve placé entre, l'os et le tendon , et qui occupe quelquefois même le tendon entier par sa largeur y n'est pas moins à, craindre.
3^. UétatdoM lequel il est. Son enfliire provient souvent d'un travail excessif : assee fréquemment alors le boulet est, couronné, c'est a dire^u'on j, observe une tumeur qui l'environné et qui le cerelé} en pareil cas, il né faut pas se charger du cheval. Elle peut provenir aussi d'i^arepos trop long «t d'une infinité d'autres causes , comme , par exemple ^^ d'une hixation , d'une entorse , d'une contusion , etc. Dans la luocation, le déplacement de Tos est apparent ; il 7 a douleur considérable et perte de mouvement. U entorse p que nous appelons encore, mérnarchure, pour exprimer sans dout^, par le hqoi dt^ mal même, la cause qui Vir produite^ est dm
( ïo4 ) ,
meut plus rebelle dans les boulets de deriière que dan» les boulets de devant. Elle ei^ la suite d'im faux pas j de la position du pied à faux dans uâ en-^ droit ou sur un sol raboteux y de son engagement entre deux paves ; ce qui arrive communémenti parla faute des pateâreniers , . qui tournent trop court les clievaux en les sortant de leur place, etc.. On la reconnaît à la claudication du cheval , à la chaleur^ au gonflement^ à l'action lente et traînée du boulet f etc. Enfin, la contmiou résulte ici du frottenient ou du heurt continuel et répété du pied qu^il meut contre le boulet dé là j^aûibe qui reste à terre :. nous disons alors que le chenal s^ attrape, s^entvetaille ou se coupe. Ce frottement ou ce heurt répété cause ordinairement la chute du poil à Tendroit . frappé , insensiblement une plaie plus ou moins; profonde à la partie latérale interne du Àour^ letf et d'autres fois derrière le boulet méme« Tout cheval Êiibledes reihs^ dont les membres soût 'p.eu proportionnés 9 qui est mal planté , serré , cagneux^, panard, crochu ^.en dedans ou en dehors^ se coupe et s'entretaille (i).. La lassitude y la ps^resse y le dé« faut d'habitude*, de cheminer ^ une vieille- ou une mauvaise ferrure., des rivets qui débordent, la
(l), Daps le cheval cagneux, la pijic^ étant toufnée ea dedans • c^est avec la mamelle interne du Fer ou du sabot qu'il se coupe ^^ dans le cheval panard, la pince étant tournée en «^ >hors, c'est avec l'éponge du fer ou le talon qu'il s^eri" tretcdlle, Dîfns tous les autres cas , c'est plus ordinairement avec la branthe interne du feir-'ou avec' la' paroi de l'ongle que ce frottement a lion. (J^.)i
( io5 )
froideur de Tallure, etc., sont encore autant de points à observer dans Tanimal auquel on peut jre-^ procher ce défaut.
On ne doit pas le confondre ^ au f^i(irplus ^ avec celui dont on peut accuser le cheval qui s'attrape. Celui qui s'entretaille s'atteint toujours au même endroit; de là la chute du poil y la blessure ^ ou la plaie : Tanimal qui s'attrape se frappe, au con« traire y en dilFérens lieux ; et la partie atteinte n'étant pas toujours la même y il n'y a aucune impression apparente du coup. Selon l'endroit où il a porté , il boite dès le premier pas qu'il fait ensuite , et la claudication cesse après qu'il en a fait quelques autres. Quand il est las, il bronche en s'attrapant , il tombe même s'il chemine avec vitesse y ou s'il galope. Ce défaut,' qui est la preuve d'une faiblesse naturelle y et qui provient d'une mauvaise action des jambes qui se croisent sans cesse y doit faire rejeter un cheval y parce que ce vice tient à sa constitution, et qu'il est irréparable.
Du Paturon.
On observera dans le paturon :
i^. Son épaisseur, qui doit proportionnément répondre à celle des autres perlions de l'extrémité dont il fait partie.
a<>. Sa longueur : il ne doit être ni trop court ni trop long. Dans le premier cas, le cheval est dit court-jointe i dans le second , il est dit long-jointe : l'un et l'autre de ces défauts proviennent toujours des père' et mère. Le cheval court-jointé devient
( io6 ) aisément droit sur ses membres , il se boute ou se boulette plus facilement que les aatres-^, surtout si ou lui laisse les talons hauts y et si Ton n'a pas scia de les lui abattre. D'ailleurs y la brièveté de cette partie ne permettant pas qu'elle soit pliante et assez flexible f la réaction est toujours duré danç cqs sortes de chevaux, qtii ne sont point regardés ^ par cette raison y comme propres au maiiége, parce qu'ila sont dénués du ressort et du liant nécessaires à ceux que Ton choisit pour l'école. Le cheval long-)ointé plie trop y au contraire ; )a partie postérieure du boulet porte presqu'à terre quand il marche ; il a rarement de la force y à moins que celle des tendons ne s'oppose à l'excès de flexibilité, et ne suppléé à ce défaut de conformation.
Le paturon est sujet à des luxations et à des entorses,' comme le boulet, et comme toutes les autres articulations de l'animal (l). Cette partie est de plus exposée à des atteintes, c'est à dire aux coups qu'il se demie ou qu'il reçoit des autres chevaux qui , trop près de lui, heurtent son paturon et marchent sur lui. JJ atteinte simple s'annonce par une contusion , par une plaie légère. Dans le premier cas, il y a élévation dans l'endroit contus, et
(i) he paturon n'étant point lui-même une articulation^ ceci ne doit a^en tendre que de son articulation avec la couronne, c<>mme Ven torse ou la mé/narckure^ appelée aussi effort de boulet, sWtend («e son articulation avec le canon, qui forme le boulet j et, en effet, les efforts de la couronne sont tout aussi frëquens et tout aussi dangereux que ceux du boulet, (JE,)
ranimai feint lorsqu'on le comprime ou qu'on y touche ; dans le second , l'atteinte est très visible. !Nous nommons atteinte sourde celle qui ne se montre que par une meurtrissure aux talons ou près des quartiers^ ou dans laquelle le tendon a été contus ou féru; l'animal boite considérablement dans cette circonstance. Enfin ^ V atteinte encornée est celle qui s'étend jusqu'à l'ongle , ou qui a lieii très près de cette partie* L'atteinte simple est up faible accident; l'atteinte sourde peut dégénérer en atteinte encornée ^ ou plutôt avoir les mêmes suites ; et Tat-* teinte encornée est de toutes les atteintes la plus difficile à guérir. Qn^ques auteurs modernes ont donnée je ne sais par quelle raison , le nom de çra^ paudine à l'atteinte qui a lieu sur la couronne par l'action irrégulière d'un cheval qui passage, et qui Wpose l'im de ses pieds su? l'autre (i).
Nous avons dit que , dans l'atteinte sourde , le tendon peut avoir été contus ou féru , ce qui arrive dans le paturon des extrémités postérieures par le fait d'im cheval qui en suit trop prochainement un autre , et ce qui peut arriver par le &it du cheval lui-même , qui s'atteindra facilement dans les extrémités antérieures avec la pinoe des fera de derrière^ surtout lorsque ^ par fiii blesse^ ou par uàe mauvaise ferrure 9 ou par l'ignorance du cavalier qui no
(i) SoUeys^l, Parfait Maréckai, déjà cite, 1». partie , g^eib&k II as donne point à VnUeinie le noa de erapait^ dine, mais il dit que Vatteinte est une des causes de cet ulcère , qui tient effectivement de la nature du crapaud. {£.)
( to8 )
le soutient pas , et qui » bien loin de maintenir enlui l'ensemble 9 le laisse précipiter sur les. épaules^. il ^st disposé à forger.
Nous disons qu'un cheval forge ^ lorsqu'en mai>— chant ^ et principalement en trottant^ il frappe de la pince des fers des pieds de derrière sur les éponges des fers des pieds de devant ^ ou sur le milieu et en dessous de ces mêmes lersj pon ^^eulement alors il fait entendre un bruit désagréable qui imite celui des forgerons, mais il peut se déferrer à chaque, instant , et Ton comprend comment il peut être au^ risques de se blesser et de s'atteindre (i) •
Nous appelons^ au surplus , du nom de forme une tumeur dure et calleuse , qui survient quelquefois entre le boulet et la couronne y à l'un des cotés ou aux deux cètés àx^f^Anron. Elle peut attaquer le derrière comme le devant. Cette tumeur, plutôt indolente que sensible , £^it boiter l'animal au bout d'un certain temps. £Ile peut être mise au rangdea maladies héréditaires, et plus elle est près de la couronne, plus elle est dangereuse (3).
^m^m^^-l»tm*méa^^mim^mf^m^Êmimma^mm^ÊÊmm^^m^mÊ^^^mÊ^mmmm
(1) Voyez, dans le tome V des Instructions et Observations sur. les maladies des animaux doittestiqkes, déaxième partie, t<^ut .ce qw Gonpeme. ce vice et le8.ino(yeii^ d'y remédier^ par Chabert. {£•),-
(2} La forme est une tumeur osseuse , une véritable exostose, tlUô, le plus souvient, à des atteintes ou à Hês efforts^ elle est placée à la partie inférieure de >i'os du paturon , où à la pat tie> supérieure de celui de la couronne^ dàn»l^un ef) l'autre cas, elle gène l'articulation de ces deux- os, qu'elle £jut quelqueicâs.par ankiioser* (i5'.)' -.
De la Couronne 9
Il faut examiner dans la couronne .'
i^. Sa confirmation. Elle doit accompagner la rondeur du sabot ou de l'ongle , sans la déborder, ai elle est plus élevée y où le pied serait desséché et priyé de nourrâture , ou cette partie enflée serait chargée d'humeurs , source de quantité de tataux.
a^. Son état. La couronne étant assez sujette à •certaines plaies y suite des maux qui ont affecté Tintérieur des pieds y la matière purulente qui s' j était formée ayant reflué, ou sou/flé au poil ^ pour me serrir de l'expressioa usitée y et pouvant causer ia chute de l'ongle entier, -ou seulement de l'une de ^es portions , comme il arrive Aana lé cas de celle «de l'un d<es quartiers, c'est à dire de l'événement
que nous exprimons par le terme âfaoaîure. -
Des Pieds*
Personne n'ignore que l'on appfflle, en général, du nom de pied ou de sahot Vonglt qui termine l'extrémité inléiieure de chaque jambe de l'animal. Cetfe partie , destinée à soutenir le poids de l'édifice entier, est d'autant plus essentielle, que la plupart des défauts qu'on y peut remarquer tendent à rendre le cheval inutile et incapable de servir. ' • On considérera dans \e sabot :
I®. Sa forme. Elle est la même que celle de l'os Axïpied, c'est 2i dire qu'elle présente un ovale tronqué , ouTert sur les talons et tirant sur le rond en pince.
( IIO )
2^. Son volume. U doit >étre proportionné à la partie à laquelle il répond , en supposant néanmoins que la couronne^ qui ^-^ç^tte partie » snîten raison du paturon , ef que le ^tura)l sait oiMisi dans un juste rapport avec leboulet et le canon, jy^s pieds dont le volume est excessif anniMifeat la piesanteur y la moUesse^ la iàiblesse du cbeyal^ qui ne cheminera qu'avec peine danfs les terrains boueux^ qui bnHichei;abu butera souvent ^ qui se déferrera sans c^se, et qi;ii sera incapable de la moindre latigue. D'ailleurs y ces sortes de pieds sont , pour Tordinaire , délicats çt^sensibles^ e% ils s'^chaufïent très iacilement sur le ^ol • L'excès de petit^es^e , c'est à dire le dé&ut cx>nt^aire ^ est une preuve de U sécheresse «et de L*aridité de V ongle' j qui, toujours dur et resserré , ne pç\it fâ^re qu'wç ipn pression fîtcheuse sur les parties i^ooUes qu'il jreepuvre ; aussi ces sortes de pieds sont-ils ordinairement en proie à des douleurs* Il en est de même d'un ongle tro^ court : alors, ou la portion vive de ce même ongle n'a pas Assez d'étendu^, et celle qui estlxors de 1^ p0|i;ée4es;9pcf , en ayant trop., est sujette aux éclats et aux fissures; ou bien U portion vive , se prolongeant aux dépens 4e celle-ci, n'est pas $ufiis^fX)mfen4; >déi^ndu^ p^r l'autre , et éprouve contiouelLeç^^Qt ^ue^en/iatiDn douloureuse, résultante de l'iit^presçion et de la •réaction des corps durs sur lesquels le cheval laarche et porte. D'ailleurs , plus les pieds .sont courts, plus la base sur laquelle chacun deoii: repose est étroit^, et moins il a de stabilité.
3". Sa consistance. L'union trop intime des fibres,
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leur trop grande tension y rëtroitcsse ou platât l'oblitération des canaux destinés a cod tenir et à char^ rierle fluide, telles sont les causes de la sécheresse et de Taridité dont nous venons de parler. Le relâ* chement de ces mêmes fibres , le moindre resserrement des vaisseaux , une plus grande abondance de porosités y et par conséquent un abord plus conùdérable des liqueurs produiront Vetkt opposé y de Ik les pieds que nous nommons pieds grcus la sole est le plus souvent en eux si vaste, que le tissu de V ongle en est distendu^ et que le sabot en parait évasé. Ils sont toujours très faibles ; aussi est-on y après une ferrure récente, contraint de les laisser raffermir et s'asseoir sur les nouveaux fers* Très fréquemment encore ces sortes de pieds en imposent par les dehors trompeurs d'une beauté apparente qu'ils ne doivent qu'à leur défectuosité , puisque Vongîe ne paraît en eux extérieurement uni, liant et plein de vie, qu^ttendu la lâqbeté de son tissu et le petit nombre de fibres dont il est formé.
!Nous exigeons donc dans cette partie une épaisseur proportionnée qui en fait la force, qui s'oppose à sa sensibilité, et qui garantit le cheval d'être piqué, serré et encloué aussi facilement qu'il pourrait l'être, si la consistance de V ongle était plus faible. Nous demandons encore que sa fermeté soit accompagnée de souplesse. Ces deux qualités réunies lui font soutenir sans éclater les lames que l'on y broche^ ce que l'on ne rencontre point dans V ongle des pieds que l'on nomme pieds dérobés, c'est à dire de ceux dont la corne est si cassante, que la lai^e la plus dé-
liée y fait près du fer des brèches considérables , et laisse voir des éclats à l'endroit où les cloua sont rivés. De tels pieds soi^t souvent déferrés, et l'étampure extraordinaire à laquelle on a recours en pareille circonstance n'occasione que trop communément dans les parties molles des offenses de la part des lames.
4^. Le lisse ^ le poli ou Vuni» Des aspérités, des inégalités, des espèces de bosses en forme de cordons qui entourent le sabot d'un quartier et d'un talon à l'autre, annoncent toujours une mauvaise nature d* ongle. Dans le cas de la présence de ces cordons, le pied est Ait cerclé; souvent alors ranimai feint ou boite. Sonvent aussi ces cercles ou cordons^ existant en dehors comme en dedans , compriment les parties molles, et la douleur qu'ils suscitent donne lieu à- la claudication. Il est donc certain qu'en général l'ongle doit être 'uni dans toute son étendue : il est toujours tel dans lies pieds vifs, t'est à dire dans ceux qui, n'étant privés des sucs nécessaires àleur entretien par aucune cause quelconque, possèdent, si nous osons nous exprimer ainsi, cet éclat dont jouit tout corps à qui la faculté de végéter n'est pas ravie.
La rétraction, le resserrement, le rétrécissement de Vongle, sont autant de points sur lesquels on ne doit pas passer sans attention. Il en est ainsi du dessèchement, qui en diminue la forme; le pied rend alors un son creux , pour ainsi dire , quand il est heurté, on dirait qu'il, est entièrement cave. Il faut aussi prendre garde que Vongle ne soit pas fendu
sur le milieu de sa partie antérieure; cette fente plus ou moins visible y commençant dès ta couronne, est ce qu'on nomme soie on pied^de-bœuf : cet accident^ que nous mettons au rang des maladies externes^ attaque plus communément. les pieds des extrémités postérieures que des antérieures. Il se montre plus souvent dans les chevaux qui travaillent sur la pince, c'est à dire dans les chevaux rampins; les mulets y sont même encore plus sujets , mais ils n'en sont pas d'un moindre service, parce que cette division est plutôt en eux extérieure qù*intérieure , et qu'elle est rarement aussi profonde que celle' qui survient au pied du cheval. Elle n'est pas -moins fréquente dans les chevaux qui cheminent dans les boues, ainsi que dans ceux dont les jambes sont chargées de poils, ou qui ont été élevés dans des terrains^gras et marécageux. Si , à raison d'une tumeur située au dessus de la couronne , ou sur la couronne même, et dont la source est la même que celle des eaux aux jambes, la matière a gagné la partie déclive et flué dans le sabot, il en résultera des soies.
Il est encore une maladie qui peut intéresser toutes les parties du pied : elle est la suite d'un heurt violent du pied du cheval contre un corps quelconque extrêmement dur, et nous la nommons eh conséquence étonnement de sabot. On la discerne à la chaleur de la partie, à la douleur que l'animal ressent , à la diminution du voii^nie de, V ongle, à la démarche du cheval qui boite , à une tumeur à peu près semblable à celle que nous avons appelée
farme^ à un flux de o)ati^e«, &'il y a ^p^tinçhepriçot et siuppujr^ûoa I et;ç.
6®. h^ fmtii^ Ufi4rqie^ çu \^^ quartiers, àoxxt ççlui (iç dçdau^ ç^t çonçtamo^^nt (B); natwell?mçAt
néoess^ixemex^t égau:|: en hauteur ^i autrement h pied serait de travers | ft U m^s$e ne portant qye ^ur le çuartier le plu^ haut, l'animal ne pourrait marcher ayec &ciUté et i^$fiuraiM:e. Ijeur i94g^lité provient de plusieurs cauaeç, qu de la u^aip^ iub^bil^ pu p£^^ re$^eo$e du m^réch^l , qvii néglige d# le« <?oviper ou de lea abftt^re 4ga,lç^nfJ^t , iru le moin^ de fecilité qu'il a dans le maniement du ^putoir quand il s'agit de retrancher du çuckrti^r de dehors du pied du ^ontoir, et du quartier d^ dedans du pi^À hoç^ du montoir; pu de la si^rabondance des Uque^rs qui nourrissent Vçjigfe^ et qui, à raison de quelq^es c^u^es oçca4an çlles , se distijibuent en plus grande quantité dana un quçLHiçr que dans un a\itre; ou de la copfçirmation yicieuse de l'aniin^l , dont Je poids, s'il est cagneux ou p^^^ard? eu s'il a d«s jambes db
Veau y porte plus sur un quartier ^ et celui sur lequel il reposera le moin^ poussera et croîtra plu» que celui wr lequel il ^'appuiera davantage; ou, en^n, de la situation ^^s ppula,ii^$ dans des pâturages
(i) Cette faiblessç coD^ta^ite ne tieQt point du tout à la nature , qui fait tout bien quand elle i^^est pas contrariée \ mais elle tient) au contraire, à Tétat de domesticité, aux soins mal entendus, et surtout à la mauvaise ferrure. Ces cauises sont détaillées plus bas , et il est aisé de voir que la plupart ne sont poîot naturelle^. (£. ).
montùeux et inégaux^ etc. L'inëgalitë des ij^artiers ne consiste pas senieiaeiit daas celle de leur hau-« teur Teritable y ils peuveoat paraître iaégaux eu élér yation par le rejet et la direction dé Tun d'eux en dedans oa en deliors. Ainsi, dans un pied dont V ongle est aride et sec , un des quartiers se jetant en dedans, l'autre, qui ne sera pas réellement plus prolongé , mais dont la direction sera perpendicu* laire et tombera à plomb sur le terrain, semblera ayoir plus 4^ bauteur. Il en sera de. même dans le cas où un des quartiers se jetterait en debors par les unes ou les autres des différentes causes -qui peuirent donner lieu à cette difformité.
Une diyiûon de V ongle à sa naissance, division qui, comme la soie, peut se propager jusqu'à la pince même , et qui se montre sur un des quartiers, plus souvent sur oel|ii de dedans, attendu sa pins grande fiùblesse, est ce que nous appelons du nom de seime, et ce que les anciens ont nommé sfiime quarte.
6^. Les talons y qui doitent être élevés dans une juste proportion* Dans les pieds dont les talons sont basji communément la fourchette a trop de volume ; elle est grasse , c'est à dire trop molle , et cette partie porta.nt directement sur le sol, l'animal souffre nécessairement , et plus souvesN: ilbmte. Ce défaut est d'une conséquence encore plus grande dans les cbe» Taux long-jointés, dont les fanons touchent jusqu'à terre j car il est bien difficile que l'art restreigne le mouvement, l'action et le jeu des articulations dfi boulet et du paturon. An surplus, on distingue \p^^
talon qui a ëtc abattu de celui en qui }e défaut d'élévation est un dé&ut de nature, en examinant la fourchette, qui est ordinairement d'un volume médiocre et proportionné dans des pieds exempts de ce vice. Le trop d'élévation des talons^ joint à l'aridité de V ongle et à une faiblesse excessive, telle qu^en comprimant ces mêmes talons ils obéissent à la force qui les. comprime, doit faire appréhender Vencastelure* Ces sortes de talons, qui fléchissent et plient ainsi, sont appelés àes talons faibles , des talons fiexibles. II. faut encore faire une grande distinction du talon faible et du talon affaibli* La faiblesse naturelle a pour cause la qualité de V ongle même. La faiblesse accidentelle ou acquise peut provenir de quelques maladies qui auront en4onimagé^ usé ou diminué la force de la fourchette , ou . de l'ignorance <lu maréchaii, qui n'aura pas entretenu cdlle qui était nécessaire pour contenir les tolons, pour les empêcher de.se resserrer, ou qui les aura resserrés lui-même en creusant, au lieu de parera plat et sans pencher le boutoir quand il les ia abattus. Cette mauvaise opération, parlaquelle il se flatte de les ouvrir, enlève totalement l'appui qui était entr'eux et la fourchette^ et dès lors les -parois de V ongle en cet endroit, cessant d'être gênées^ contenues et d'avoir un soutien, se jettent et se -portent en dedans d'autant plus aisément qu'il est de la nature de. la corne.de tendre à se resserrer.
Des pieds dont les talons sont trop hauts/ mais •larges et ouverts, manquent ordinairement par la pince* Si le vice qui naît du peu d'élévation des
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talons est plus gmnd dans des chevaux -long- jointes que dans d'autres > celui qui résulte de leur trop de Itauteur augmente, à piioportîoip -dans les chevaux court- jointes 9 droits sur leurs meipbres , boulètéS| arques ou braesicourts ; des talons excessivement élèves &vonsent la mauvaise position et la direc* tioA fausse de la jambe de l'animal. Nous ajoute*rom» que tout pied trop alongé^ outre-passant en talon sa rondeur ordinaire ^ a des dispositions réelles à V&ncastelure. Enfin ^ nous dirons que l'expérience nx>us apprend que l'inégalité des talons est plus commune dans les chevaux fins^ quandrcette partie est en eux étroite et serrée^ et lorsqu'on n'a pas la précaution d'humecter souvent leurs /râccf^^ Au reste^ nous entendons par encastehwe ïe resserrement des talons} ces parties peuvent aussi avoir été meurtries et contuseS) et c'est ce qu'il est important d'exa* miner.
yP. La sûlè : hi èoimstanoe e» doit être très forteet solide. £s«^elle faible et mpUe? elle se meurtrit aisément. Le pied est toujours seaisible » et l'animal boite aussitôt: qu'il marche sur un terrain ferme et dans les chemins pierreux. Son épaisseoT'y néan^ moins^ ne doit pas être telle que le dessous du pied n.'art, aucune concavité ; car alors le pied serait ce que nous nommons un pied comble. Ce défaut fait d'abord porter l'animal autant sur la sole que sur les quartiers 9 etdans la suite il porte moins sur les quartiers que sur la sole; toute la nourriture se distribuant en pareil cas^ à cette partie ,. et la pince et les talons en étant privés^ ils se dessèchent et se
rttitèrrenAi.Daoïs ces sosies ^fdeds^ ^'^^'^ eaèléu^ yours plat>^ difiGbrme «feécftilleiix} leackeT^ux 2t«itrri% et éloT^ dans àès parfs marécageux sout plutôt saijeïs k ce dé&ut <|iie les châtres.
Oa appelle piedï plats ceux qui ^ moins cares qu'ils ne doivent l'être y doÎTent encore leur diifor* mité à. leur Irop de largeur ^t à leur trop d'étenckie« Les talons en eux ne se ressei^eitt pas y ils s'iélax» gissént du côté des quartiers , et la; fourchette perte à terre. Insensiblement le pied pHai peut deTèuir^ cofaiblei) II. est des pwds plaâs naturellement et pçr ▼içe de codfarmation* |1 en est d'autres qm 8<»nt plata^ làirgea et étdaâus^ parce que les ckeyaux ont été Bouitis dans des pays fafttmides. D'autres , enfin |^ ont les talons, con&rmés comme ils doiveort l'être « mais l'oTi^/r s'étend Ters la pinç^; de défaut est un eilfet ordinaire de ~\èi*fmrhiJFe{i)y le pjsdeeX phout ^^ V ongle, rentre dans lui*même , tandis qu'au milieu ^t à la piirtie antérieure du s$J^ il est cerclé* L'anin^^ çn marchant^, fixe sojzi apptâ sur le talon et non sur la pince y surtout si le dessous du pied ap^ prodbie de la figure du pi^id comble par le nnojejp dé. réléiKatioii dé la sole^ qui^ poussé^ et Toâfée eii. dehors^ présente une sorte de croissante Lescbeyaux dont les pieds sont plats ne sont jamais d'un grand, service y surtout si la foui*bure a quelque part à ce
(i) Voyez y dans le tome II des Instructions et Observations sur les maladies des animaux domestiques, deuxième partie^ les effets delà fourbure dans les ^bot«/et tout c» qtii e^ rof-. IsLtài à cette maladie , par Càakert» ^É^y
dëfiaut. JuOk kùle peut tié ^9 Mltmbtitè^ et effacer toate k cttvité an pied) indîs êttè vénûtëe et ^àîlknte dans une seolë ^ôi^tbâ éé éoii ëteiàfdue j cette saillie forme ce qu'oft a a{]^è!é uti ùigHûii. Oet àcddent a souvent pour causîé lé f&tf rbâtié , iq^elquefiïis la faîble^e àe la ^i^^^^.sMf dèsèëèliétaent^ où celui des quartiers (|tii r^firàil ^e^ssërrëe, éa:cdnâi)ftai^sce i:i*âyànt. fAB asse^ de solidité, été.
tJttà ^ÊinmtttièÉtit^ , une trùàttrsiovi à la so^, occasioiiëe (Àx par la maïHDlre du cheval dalis <les chemins pieirétcfc, ou par c[uelqueiâ pierres btr graviers niches énire le fer et l'ongle, ou par l'âppùi du fer même Mt cette partie , àbiit ce q[ùe iiouâ appelons sole bàtéuê, sole/buléë. Cette inaladie e^t q.uelquefbvs suivie' de celle qtiè nous nominoûé bleithé. Cki. eA compté At trois «otlies : la bleirne sècKé,^ qui est le réW'îtat 4e la ^ëdiéresse an pied i elle attaque coÉt^Màn^ment les pi^ cerdiéiï, les pieds, ejE^càstelés y et phitt&t le quartier dé dedans que celui de dehors ;' la' Meime encornée, dans* kqtMblié Ik mà^ tière abonde : échappée deô tuyaux qui là cônte^k naii^tit^ elle sé pervertît bientôt, ëï ^^ trouvant plus à'i^vié libre 9 elle cUeniiné, pénélfë s'oûé ta! sale qii^ellë ^ôiiïàVë, Sdû^ lë quurtie^^ sou'ffle au poil et cause de virais ravagea; enfin ^ hibleiéie foulée y, qui e^t lia sTïiCê d*ùné confusion j d'une IbuTùre , et à kquelle tes pieds plats et les pieds combles soQt conséquemment très sujets.
Des clous de rue^ des chicots peuvent offenser la sole. Nous disons qile le cheval a pris un ehnt de rue lorsqn'^ mavohsâal il arenoimtré viti cteu diml
( "a ) marëcbal a empêché le libre éoouleiiient par des to* piques astringens aj^liquës iimJ à |»ropoà et dans égard aux mauvais effets qu'iU doivent produire } ceux qui ont été £>urbus f Êurânews y dent les pieds sont trop creux, élevés^ lès talons laides et doott la fourchette^ dans %es côtés ott dafis son Inilieii^ suinte une humeur rôtisse et purul^te ^ j sont plus sujets que les autres. On cotdprend <|U6 cette jnala^ die ne peut être que finieste et trèè rebelle* Les pieds de derrière^ qui sent dans unflwr contiaueile humidité, en sont plutôt atteints q«ie les pieds de devant.
Noua nommons encore cerises de petilcAB Mfuetits charnues, rouges, situées à eôté^ deMéis, ou stti bout de la fourchette; elles atifS^[^tfetlt tafrëlnént les pieds des extrémités antérieures ^ et ëi ôvi les âégKge elles peuvent dégénérer en crapàuàs (ï). Eùfin, la fmrchette se pourrit > et tombe pair morceaux k la suite àes teignes dont elle peat êtte attaquée. Cette maladie s'annonce aisément , sfurtout dans les f>ur^ çhettes grasses, par la fétidité qui raccompugâe , ainsi que par la grande démangeaison quVUe cause au cheval , qiii est souvent , et même sans cesse
(i) hes cerises sont ordiuairenlelit le t^sti'hat'de là malsclre^se du marësfaaly qui, en parant 1s jpÂ^él, eatame le vif ayec le boutoir. Cet accident, qui n^a presque jamais de suite dangereuse dans les pieds antérieurs , toujours plus au sec, De fait des progrès dans les pieds postérieurs que parce que rhuinidîté constante dans laquelle ils sont habituellement abreirve les parties molles , les fait boursoufler aii dessus de }|L corné) et exoite fm pincement qui'&it boiter l?£Câimal. {È.)
obligé de frapper ou de battre au pied oontte terre* Xîes /burçhelÉes maigres n'en sont pas exemptes* Il iarrÎTe que souTent elles se corrompe At lorsque nous laissons trop loi^-** temps des cbevauit sur leurs vieilles ierriu'es, et que le pied en est trop rarement paré. C'est ce que l'expérience tt déma4itré> même dans des ofaeTaux fins y dans 4es chevaux d'Espagne « et dans des chevaux barbes (i)«
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Quoiqu'on ah jusqu'à présent, et assea; commu- IfétnenFt j^ confondu le dos et les r^ifis, ii y a cepeïih daiit entre ces parties une difiPéx^nde bien sensible^ On CQpsidërera dans la pi*emière t
1^. Sa situation y qui se trdnve prëcisément entre le garrot et les reins , et prdpreiiient i r'endrort sur lequel doit reposer la selle.
2^« Sa conformation. Cette partie annonçant la force de l'animal , lorsquMle est bien fournie , c'est à d^e lorsqu'elle présente y dans un cheval qui a
(i) Voyçz^ dans V Essai iHéori^ue et pratique sur la ferrure , '4 l'usage des Sèves des Ècoiés i)étérinaires , {)ar Bour^ gvhtt]f écs d é tails beaucuup plus ét p iiilu« sur les treantés et les difformités Au pied ^ sur la cotsfpôsifion, le mécaiiismei la mitritioD, Pacctoissemetit et la rep/odticii^sn de Vongle^ et sur 1«8 âifférsntes ferrurts qui lui convisnnsiat. Vayet encore la Structure du sabot du cheval et expëHèkees sur les effets de la ferrure , pasr M. Bmcy Clark, et le Traité du, pied, par ïï. Ghmrd iÉ,)
de l'embonpoint y une sorte de canal quirégne^ daqs son milieu et dans sa longaeur : c'est ce que vulgairement et improprement on a appelé des reins doubles. Elle doit être encore unie et égale. Si le dos du cheval est cave dans le milieu de son étendue , ou plutôt s'il est bas, l'animal est dit ensellié. Il y a difficulté d'ajuster au même cheval la selle qu'on lui destine y et l'arçon y en pareil cas , doit être chatpente relativement à ce défaut. Des chevaux ainsi con£>rmés ont Tencolure haute et relevée , la tête bien placée ^ l'avant-main beau ; ils ont de la légè* reté y mais la plupart sont très faibles et se lassent aisément. Le défaut opposé est celui du dos' éleç^é ^ que nous désignons , en disant que l'animal a un dos dejnulet (i). Il n'est pas aassi très aisé de I0 revêtir d'une selle.
L'appui et le frottenpient de I4 selle peuvent an^pir offensé cette partie et occasioné une blessure plus ou moins forte , mais qui peut , n'étant pas négligée y n'avoir aucune suite fâcheuse.
Des Reins* '
Nous avons dit que les reins sont situés à l'extrémité du dos, entre cette partie et la croupe , c'est là que sont les vertèbres lombaires (2). Elles jouissent,
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( i):On dit encore quHl a le dos de carpe, et cette expression est pii4Si exacte que la première, puisqu'on a pu comparer le
dos du cbeyal à celui de la carpe long-temps avant inexistence du. mulet. {È.)
(2) Qui en forment la base , d^où l'on a appelé aussi ces parties 9 plus proprement peut-être, 7^5 lombes* {É,)
comme on le sait ^ d'un mouvement infiniment plus considérable et plus apparent que les vertèbres dorsales. On considérera dans les reins :
La longueur^ qui doit être proportionnée. Un cheval en qui cette partie est courte est plus susceptible de l'union ou de l'ensemble ; il ramène plus aisément sous lui ses parties postérieures; ses mouvemens néanmoinsse font sentir bien davantage au cavalier , leur réaction étant infiniment plus duré que dans l'animal dont les vertèbres auraient plus d'étendue^ et qui y par cette r^son y se rassemblent avec plus de peine.
On fera attention que la selle n'ait pas porté sur les reins ^ et ne les ait pas ofFensés* On jugera^ par les actions du cheval et par ses allures , de l'intégrité de ces parties; s'il sent une douleur extrême en reculant; si la croupe se berce, si elle chancelle qu^and il trotte y il souffire d'un effort, c'est à dire d'une extension forcée des ligamens qui servent d'attache aux vertèbres , ou d'une contraction plus ou moins violente des muscles. Dans le cas où cette extension a été très forte ^ à peine peut-il faire quelques pas en avant ; il traîne son derrière y et il est sans cesse près de tomber (i).
(i) On dit alors que ^animal a un tour ow, un effort de reins , ou qu'il est éreinté; c'est ce qu'on appelle Tulgaireinent iour de bateau ^ parce que, dans ce cas, le cheval chancelle, se berce, et imite assez, dans sa marche, les mouvemens d'un bateau agité par les vagues. Les chevaiut affectés d'un effort de reins doivent généralement être regardés comme incapables de rendre aucun service, {fi»).
l\ ^$t , â.u surplua, des c^eyaux qui se bercent en tratt^t, sans avoir essuyé auoun e/fbrt : souvent cette allure lâoho provient d'une faiblesse naturelle $ soutenu au«si elle est occafiionée par uu aervice foncé ou prématuré j souvent encor<e9 parce que l'a* nimal a été employé de trop honne heure à celui des cavales; et en général nous voyons qu'elle est tsissez commune dans tous les chevaux qui leur sont destinés ^ et qui sont occupés à les saillir.
Des Côtes^
U faut considérer dans les côtes :
Leur ampleur. Le demi-cercle osseux qu'elles forment de chaque côté devant commencer à l'épine du dos , parce qu'alors elles embrasseront mieux les parties et les viscères qu'elles contiennent ^ si la forme en est plate et avalée ^ elles sont dites cotes serrées^ et les chevaux ainsi conformés, chenaux plats (i). La cavité du thorax étant nécessairement moins vaste en eux, et les poumons trouvant dans les parois de cette cavité un obstacle à leur dilatation j ces portes de chevaux n'ont jamais beaucoup d'haleine. On peut ajouter qu'en général les cheçaux plats et qui sont grands mangeurs ont ordinairement le flanc apale et un ventre de vache ^ c*est à dire un ventre qui tombe et qui descend, un dos de mulet, et la croupe en est rarement belle.
Des durUlons;i ou des cors, ou des tumeurs dures
(i) On dit aussi, dans ce cas, que les cheyaux ont la cSt^ plate* {£.)
( "7 ) yir cette partie 9 comme sur b donei; sur les reins ^ "yt le résultat du frottement continuel et violent ^ \|ie selle mal ajustée (i).
Du Ventre.
. \ considérera dans cette pyartîe :
^ Son volume : il doit être proportionné à la taîUe de l'animal, et par conséquent médiocre d^ns les chcTaux de légère taille ^ et d'une plps grande étendue dans les chevaux de carrosse et de tirage*
2^. Sa forme. S'il s'élève du côté du traiii de derrière à la manière de celui des lévriers ^ le cheval est dit manquer de corps, étroit de boyaux^ cousu (a) j et l'on comprend que le défaut opposé à celuirçi est 4'^^oii? U9 ventre de <vache. Dans un vieux cheval 9 dont le ventre est cLçalé, qui mange beaucoup et qui tousse de temps en temps y la poisse est à craindre. Il arrive que des chevaux maigres commençant à s'engraisser montrent d'abord trop de ventre i mais si leur flanc n'est pas retroussé , et s'ils ont la côte bien tournée ^ Ig nourriture p^^sse insensiblement ^ la croupe ^ et le ventre diminue proportionnément •
(1) Ces sortes de tuineufs , ordinairement sèches et un peu enfoncées à le^ir centre 9 humides 1 détachées et relevées à leurs bords | adhàren^ {i^rten^ent qt profoa4ément : ce sont de véritables escarres de Ja peau | qui sont long- temps à se détacher et à guérir, et qui exigeotou un coussinet circplaîre sous la selle , ou son débourrement dans Pendroit du cor, pour que le cheval puisse travailler avant sa guérison. (J^.)
(2) On dit encore 9 et par analogie aTec le lièvre et le lévriery qu^il est lefreUé. (£*)
. ( î=»8 ) Trop de repos 9 trop de chaleur^ des efforts donnent lieu à une enfiwre qui règne quelquefois sous le ventre, et qui se propage depuis le fourreau y plus ou moins près des extrémités antérieures. U enflure y qui est TefFet des deux premières causes, ne présente rien de dangereux, elle est pour l'ordi-* naire œdémateuse; on la reconnaît en ce qu'elle cède visiblement et facilement à l'impression du doigt , dont elle conserve quelque temps la trace. Une tu^ meur à V ombilic est ce que nous nommons exom.phalej c'est une véritable hernie : il est rare que les chevaux qui en sont atteints puissent être de quel* que service.
Ues Te^icules, du. Fourreau et du Membre.
On doit considérer dans les testicules :
1^. "Lenr volume : plus il est considérable , plus certaines personnes font cas de l'animal qu'ils destinent à étalonner; d^autres ne l'en apprécient ja^ mais davantage.
a?. Leur état* Ni l'un ni l'autre ne doivent être enflés ; les mêmes causes qui produisent l'enflure sous le ventre peuvent donner lieu à celle des testicules et du fourreau : celle qui provient des efïbrts faits par l'animal est toujours le plus à redouter
L'enflure du scrotum que l'on appelle vulgairement les bourses, reconnaît pour cause ^ ou un amas d'eaU; ou un amas d'air; au premier cas, la maladie est nommée hydrocèle , et au second , pneumutocèle. La dureté et le gonflement du testicule, ou l'en^ gorgement et le gonflement de la peau et des autres
( 1^9 ) membranes qui l'enveloppent, donnent lieu à une tumeur dure , connue sous le nom de sarcocèle.
Un dépôt d'humeurs y un vëritable abcès dans le scrotum, ayant le plus souvent pour causes des coups, des contusions et des meurtrissures, forme ce que nous . nommons hernie humorale* Les suites de cette hernie p annoncée parla tension des bourses, par la douleur , par la fièvre , par la dureté et le dessèchement des testicules ^ sont ordinairement funestes (i)«
On doit savoir encore que les testicules se retirent quelquefois, de manière qu'ils se logent entre l'anneau , et sont noués ou invisibles en quelque sorte. Cette violente contraction , qui ne peut , ainsi qu'on doit le penser, arriver qu'à des chevaux entiers, surtout à ceux qui éprouvent de vives douleurs, et dont la maladie consiste principalement dans un grand feu, est très commune en Italie et dans les pays chauds j l'animal se relève et se couche sans cesse, il s'agite comme s'il était furieux, et il
(i) IL y a une autre hernie appelée intestinale on ingui' nale , parce qu'elle est due à la sortie de Pintestin par Panneau inguinal et à sa chute dans le scrotum. Elle est moins commune en France que dans les pays où Pon se sert beaucoup de chevaux entiers^ comme en Italie et en Espagne ; et on n'y fait le plus souvent attention que lorsqu'elle occasione des accidens auxquels il n'est quelquefois plus possible de remédier. On la reconnaît à une légère tumeur dans l'aine ^ qui se prolonge le long du cordon spermatîque du côté du scrotum, à la gène que l'animal éprouve dans sa marche, surtout en partant/ et enfin aux coliques dont il est afTecté de temps en temps. (£•) .
suoeombe bientôt , s'il n'est secouru p/omptement. Du reste ^ il ne serait pas étonnant de trouver dea chevaux dont les testicules ne seraient pas descendus dans le scrotwn^ et qui cependant n'en seraient pas moins habiles à la génération. Nous dirons de plus que l'animal dont il s'agit et principalement ceAix qui sont entiers ne sont pas exempts d'une érection continuelle et douloureuse , que l'on appelle en eux ^ comme dans l'homme, du nom de priapisme. Une tension 9 une raideur convulsive semblable , suivie d'un désir immodéré de la jument , n'est autre chose que ce que nous nommons satyriasiSé Dans un certain relâchement des muscles , il y a chute du membre^ etc.
Quelquefois le fourreau se trouve si fortement resserré, qu'il ne laisse aucun passage au membre pour sortir. Le cheval urine alors dans cette partie^ et ce resserrement est une espèce de phimosis (^i)* Quelquefois aussi le fourreau est tellement gonflé ^ qu'il ne permet plus au membre de rentrer , et cet état est comparable à €elui d'un homme atteint d'un paraphimosis (a),
(i) On dit alors que le che^dX pisse dans son fourreau» Quelquefois la difficulté de la sortie du membre est due à son engorgement, et à ce qu^il est plus ou moins couvert ^ à sa partie inférieure , de chancres et de porreauz qui en augmentent le volume ^ ou qui rendent sa sortie douloureuse. {É)
(2) Des Mamelles dans la Jument,
On doit en considérer le volume , qui est peu considé* rable , et qui foi^e de chaque c6té un simple pli de la peau^
( «Si )
Des Flancs.
On doit considérer dans les flancs :
i«. Leur ampleur. Ils doivent être pleins à l'égal da ventre et des cotes. Des flancs creux sont nom mes flancs retroussés^ flancs coupés. Les chevaux dans lesquels cette imperfection existe sont dits efflanquJs et ne sont pas propres à un grand travail. Pour l'ordinaire , ils ont les côtes serrées y ou ils souf&ent des pieds ^ des jarrets j ou ils ont une ardeur extrême ; enfin , ils n'ont jamais assez de corps ^ ou ils le perdent aisément.
i^. Leurs mouQemens, qui ne doivent être ni trop lents , ni trop vifs y ni inégaux. On doit^ surtout à l'égard des vieux chevaux ^ prendre garde qu'il n'y ait altération dans cette partie y c'est à dire que les moupemens n'en soient pas plus précipités qu'ils ne doivent l'être. De tels mout^emens dénotent souvent la fièvre dans les chevaux de tous les âges ; mais si y dans les chevaux âgés , ils sont accompagnés d'une toux sèche et fréquente , la pousse doit être appréhendée ; un signe univoque de cette maladie est l'action redoublée du flanc ^ action qu'il importe très fort de considérer attentivement. La respiration
à l'extrémité duquel est placé le mamelon. Si elles sont grosses } tuméfiées ^ dures} si le mamelon est volumineux ^ si, en le pressant , il laisse échapper une humeur jaunâtre y blanchâtre y grumeleuse y séreuse ou laiteuse , c^est une preuve que la jument a porté ou nourri y et cet état peut donner lieu à tous les accidens qui sont la suite de la suppression du lait. {£,)
suppose deux mouvenien«; celui par lequel Taniinal . inspire ou attire l'air , et celui par lequel il Texpire et le chasse. Ces deux actions une fois conilues , il nous suffira de dire ici que le mouvement dont il s'agit a lieu dans l'expiration. Elle est ^ en effet ^ entrecoupée par une nouvelle inspiration y l'ammal, en inspirant , n'ayant pu prendre une suffisante quantité d'air ^ attendu l'état vicié de ses poumons , et c'est celte expiration entrecoupée par une nouvelle inspiration^ qui forme le mouvement redoublé dont nous parlons.
ij altération du flanc dans déjeunes chevaux exige de grands ménagemens ; la mauvaise nourriture ^ un grand feu, un travail excessif et forcé l'occasionent. Du reste , la pousse ne se montre que rarement dans les chevaux au dessous de six, sept à huit années , à moins qu'elle ne provienne ou de l'étalon ou de la mère, et qu'elle ne soit, dès lors, une maladie héréditaire.
Dans la courbature, V altération du flanc est telle, que le mouvement redoublé aperçu dans la pousse subsiste 5 mais ici la difficulté de respirer est très violente, l'animal ne peut se tenir couché. Cette maladie, jointe à d'autres maux, tels que la fourbure , la gras-fondure , est très aiguë et très dangereuse.
La fortraiture est souvent une suite de la courbature. Le cheval fortrait est étroit de boyau. Il est dans les muscles qui garnissent ses flancs une telle contraction, qu'ils se montrent comme deux cordes extrêmement tendues depuis le iburreau jusqu'au
licfu où portent, les sangles de là- selle y et même le long des.oôtes« Le flanc est douloureux > te poil parait mal teint et très hérissé en cet endroit '(r)» Nous ajouterons ici qu'il est des cheuaux souffleurs et des che(>aux gros d^haleine* Le flanc des uns et des autres n'est point agité au delà de ce qu'il doit l'être naturellement après que l'animal a couru ; mais ils soufflent extraordinairement et fournissent presqu'autant^ non dans des courses violentes , mais dans un travail ordinaire, que s'ils n^àvaient pas cette incommodité ^ hes cheuaux gros d^halèine soufflent nxoins que les cheQaux souffleurs. Il en est surtout parmi.ceuxrciy qtii , en travaillant^ fent entendre un râlement désagréable , et^ en général , ces sortes de chevaux fatiguent ceux qui en font, usage (a).
I>B& BEAUTES ET DE3 DBPADTS DES PARTIES. B
L'ARBrlàRE-MAIN. .
De la Croupe^
Nous avons dit que là croupe s'étend depuis 'a. terminaison des reins jusqu'au haut de là queue. On en considérera : .
ha. largeur y qui dépend de la distance et de Téloi-
(i) Voyez tout ce qui concerne cette maladie dans le tome III des Instructions et Observations ^ur les maladie^ des animaux domestiques, die}xx\èmei^i\^^ par ChaberL {£.)
(2) Tous ces bruits y quel que soit leur diapason , constituem, commdje l'ai déjà dit (pa^e 53), le comage, sijflaga ou kalki^ (£*•} ^ '
gnement proportionné des os iléons qui foraient les hanches. Cette partie doit être arrondie et divisée par une espèce de canal régnant dans son milieu , et qui est une suite de celui dont nous avons fait mention , en parlant de ce que l'on appelle reins doubles*. Toute croxipe coupée, ou <wàlée, ou tranchante , est défectueuse» On appelle croupe coupée celle qui^ regardée de profil, parait étroite, et ne pas avoir sa rondeur et son étendue; croupe opalée celle qui tombe trop tôt , et dès lors Torigine de la queue est plus basse qu'elle ne doit Tétre pour être bien placée j croupe tranchante celle d*un cheval dont les cuisses sont très aplaties : telle est celle qui est ordinaire dans les mulets et assez commune dans les chevaux d'Espagne. Cette imperfection ^ au surplus, ne déplaît qu'à la vue, et elle est très souvent réparée dans ceux-ci par leur vigueur , la force de leurs reins et la beauté de l'action et du jeu de rarrière-main.
De la Queue ^
On considérera dans la queue :
1^. Sa. position. Elle ne doit être ni trop haute ni' trop basse ; quand elle est trop élevée , la croupe parait pointue ; quand elle est trop basse , la difformité est visible, mais nous ne dirons pas qu'elle annonce alors , comme on l'a prétendu, la faiblesse des reins de l'animal.
n^' Le tronçon (i) , qui doit être d'un certain vo-
(i) Que quelques uns appellent aussi le couard, de cauda, queue, {ÉJ)
lamd, f<)nne et fourni de crins. Une queue qui en est dégarnie est appelée queue de rat. Une espèce de dartre qui cause de grandes démangeaisons les ronge quelque&is \ souvent aussi ces démangeaisons proviennent è»$ faux crins qui croissent sur le tàwir çon, et qui sont extrêmement gros et courts^ car nous voyons qu'elles cessent lorsqu'ils ont été arrachés.
3^. Jjàport, l'animal devant la porter horizontalement^ c'est ce que nous exprimons , en disant qu'il la porte en trompe (i).
Des Hanches.
On doit considérer dans les hanches proprement
(i) 4'. La longueur : elle ne doit pas outre^paaser les boulets postérieurs ; plus longue y elle rainasse une infinité d\>r* dures y devient très incommode à consenrer) et très gênante pour le cavalier) dans la phipartdes corps de cavalerie, on ne la laisse pas dépasser les jarrets. Lorsqu\>n veut l'avoir plus courte encore, on emporte les derniers nœuds, qu?on nomme le/buet, sans rogner les crins , et alors la queue est. dite en balai* On appelle courte queue celle dans laquelle on a non seulement emporté quelques unes des dernières vertèbres qui la composent , mais encore dont les crins ont été coupés en brosse au niveau de l?aippntation. Enfin , on dit que la queue est an catogan ou cadogan lorsqu'elle a été coupée très courte et plus près du fondement. Cette amputation, qui n'est pas sans danger, estiiinsi appelée du nom de celui qui Ta mise à la mode (lord Cadogan)*
On nomme queue à P anglaise ou angiaiaée, niquée ou niquetée celle dont on a amputé les muscles abaisseurs, pour, à l'imitation des maquignons anglais, la flire porter à la. manière des cbevaniL de race. Ce maquignonnage est aisé à
dites y résultant cies-os iléons ^ les plus considéra bléa des os du bassin :
ïàevirs proportions Q^iec les autres parties du corp»
■^■^•^•■iW--»^
reconnaitre , en ce que les chevaux dont la queue a été ainsi coupée la portent plus haute et plus relevée que les chevaux de race 9 et par les cicatrices transversales qju'on aj^er^it sous cette partie.
Z>e F Anus ou du Fondement.
On doit considérer dans cette partie :
L^espèce de bourlet protubérant et ferme qui entoure^ Touverture qu^l ferme exactement. Dana les vieux chevaux y dans ceux qui sont fatigués ,. épuisés par le travail, cetteprotubérance est effacée > Vanus est renfoncé et presque toujours béant; il laisse échapper, au moindre exercice, dea vents et même les excrémens ^ on dit ^ dans ce dernier cas, que l*anim4Usevide^
Des tumeurs noires, dures, lisses^ grappées entourent quelquefois cette partie, et se propagent j^usqu^au. tronçon de la qjueue et aux fesses ; elles annoncent un vice organique dans Les animaux qui en sont affectés. On a remarqué qu'elles étaient héréditaires. On les appelle méhmoseSy ou tumeurs mélanoïdes ou métaniques..
Un trou fistuleux ,. irrégulier, placé à la partie supérieure ou latérale àa fondement, pénétrant dans Pintestin rectum , forme une véritable^^/i^/e â l'anus, dont les bords, plus ou moins engorgés, durs et calleux, laissent suinter unehumeur sanieuse- et purulente. Ce trou, pratiqué assez ordinairement par des maquignons ou des maréchaux ignorans , dans la vuj& de soulager les chevaux a£Fectés de la pousse , comme si le poumon avait quelque communication avec l'intestin rectum,, s^appelle sifflet om rossignol. Il est inutile de faire sentir Palvsurdité de l'emploi d'un pareil moyen dans cette affection | les vents que le cheval chasse, avec plus ou moins de via-
de ranimai. Sont -elles courtes? sont-elles trop longues? Elles sont évidemment défectueuses. Dans les hanches courtes, l'arrière-main a toujours peu de
lence y en toussant y n^étant expulsés des intestins que par la contraction subite des muscles du bas-ventre y et ne venant pas de la poiuiiie , comme la multitude le croit. Mais il n'est peut-être pas inutile de dire que la pousse, qui est un vice redliibitçire,. cesse de Pétre quand le cheval a un rossignol, parce qu'il porte alors un signe certain et apparent (patent) de la présence de la maladie.
On trouye encore quelquefois , pendant Pété ^ autour de Vanus, et même à l'entrée de l'intestin rectum y dans plusieurs chevaux y la chrysalide d'une mouche appelée œstre hémorroïdal, que l'on a regardée jusqu'à présent , quoique très improprement y comme un ver, et qui y est fortement adhérente. La présence de cette chrysalide est assez ordinairement l'indice que Tanimal en a une plus ou moins grande quantité dans l'estomac.
Des Parties de la Génération dans la Jument.
On doit considérer dans ces parties :
i^ Le périnée , ou l'espace compris entre le fondement et les parties de la génération f espace qui est bien plus étendu dans le cheval , et qui est divisé par une ligne mitoyenne apparente y nommée le raphé.
2^. La vulve, ou l'orifice externe du vagin , est cette fente longue , perpendiculaire ^ placée immédiatement au dessous de l'anus et du périnée.
3^. Les lèvres, ou les bords de la vulve, collées l'une contre l'autre y fermant exactement l'orifice y légèrement arrondies et comme dentelées et replissées le long de leurs bords.
4®. Le clitoris y placé à la partie inférieure de la vulve , en dedans des lèvres, et absolument caché quand elles sont
jeu; aussi les chevaux conformés ainsi sont-ils très difficiles à résoudre à un certain ensemble j exprimé communément par le terme X asseoir^ terme dont la Téri table signification, entendue par très peu de personnes, en a imposé au point que les jarrets d'une (bule de chevaux sont chaque jour sacrifiés d'après la fiiusse idée qu'on j attache. Quoi qu'il en
fermées; il ressemble assez, par sa forme, à la caroncule lacrymale.
Toutes ces parties sont dénuées de poils ; la peau qui les forme est fine, lisse, pdtie, ordinairement noire, quelquefois marbrée ; l'intérieur, qu'on aperçoit en écartant les lèrres, ou lorsque la jument yient d'uriner, ou qu'elle est en chanteur, doit être d'une belle couleur iwrmeille.
Quelquefois ces parties sont parsemées d'une multitudïe de petits tubercules qui sont de véritables verrues ou jEiorreaux. Les jumens qui en sont affectées doivent être exclues des Haras. Il en est de même de celles où l'on aperçoit sur ces parties, ou autour, des dartres, c'est à dire des places plus ou moins larges où la peau est sèche et fiarineuse , et qui excitent des démangeaisons plus ou moins vives : ces sortes de vices étant ordinairement héréditaires.
Une plus ou moins- grande quantité de plis le long des parties latérales , et surtout à la partie inférieure de la vulve, qui , alors , est pour ainsi dire avalée jet-plus large , indique que la jument a pouliné un plus ou moins grand nombre de fois.
Une tumeur oblongue, blanchâtre, rougeâtre, et quelquefois noirâtre , semblable à une figue , qui se montre dans Pintérieur et à l'orifice de la vulve, dont elle écart:e les lèvres , et qui , quelquefois, sort même au dehors , forme ce que l'on appelle chute du vagin ^ ou est un véritable po^pe^ et peut donner lieu à des accidens qui doivent faire rejeter de toute espèce de service la jument qui on est affectée. {É.)
soît^ on doit penser (Jue, dans le cas du trop peti d'étendue des parties dont il s'agit , Tanimal est d'autant plus éloigné du point d'union , qu'elle dépendrait totalement ici du point de la courbure j dès lors forcée^ des vertèbres lombaires^ et si les reins n'avaient pas assez de longueur y cet éloignement serait encore plus considérable, à raison de cette complication. Le derrière du cheval en qui cette imperfection réside est toujours raide ; il ne travaille que des jarrets, qui y situés perpendiculairement y relèvent sa croupe et son arrière-main y qu'il lui est comme impossible de plier; or , nul mouvement n'est liant y s'il n'est produit par l'accord de toutes les parties combinées qui doivent être mues. L'inconvénient qui suit la trop grande longueur des hanches est sensible. Dans tout mouvement de progression de l'animal, il y a constamment une flexion plus ou moins grande non seulement de toutes les portions articulées de l'arrière- main y mais encore des vertèbres des lombes. C'est dans la fi>rce et dans la souplesse de ces vertèbres que consistent principalement l'action et la beauté des mouvemens du derrière j car le cheval ne peut le baisser et le plier pour amener ses pieds sous lui et près de son centre de gravité y que la courbure et la flexion des vertèbres ne soient apparentes : or , si les hanches ont trop de longueur y il est aisé de concevoir que, vu leur étendue et le pli des vertèbres el des autres articulations, ces mêmes pieds de derrière outre-passeront à chaque pas, dans leur portée , la piste ou la foulée des pieds de devant ; ils^avanceront
CMo)
au delà du centre de gravité même , et Ta^maf ^ n'étant pas dans son degré de stabilité et de force , se montrera et sera nécessairement £iiblef Le dé&ut de ces sortes de chevaux est moindre quand ils ont à monter dés montagnes; Téiévation du terrain s'opposant au port de leurs pieds trop en avant , et la Êicilité naturelle qu'ils ont à s asseoir, faisant qu'ils percutent aisément^ et que le devant en eux est pour lors chassé et relevé avec plus de véhémence ; mais ils soufïrent infiniment quand il s'agit de des-cendre^ non par la peine qu'ils ont à plier les jarrets^ mais parce qu'ils sont à tout moment prêts à s'acculer.
La saillie considérable des. os iléons y dans le cheval gras et en bon état^ forme ce qu'on appelle des hanches hautes y et l'animal alors, est réputé cornu. Cette difformité n'est désagréable qu'à la vue.
Il arrive aussi quelquefois que l'un des iléons semble plus bas que l'autre : dès lors les hanches paraissent inégales , et l'on dit que le cheval est épointé ovl' éhanché. Cet événement , lorsqu'il est accidentel et non un vice naturel de conformation y ne prouve pas le dérangement des os ; il peut être la suite d'un coup y d'un heurt qui y aura occasioné une dépression et un abaissement y ce qui est encore plus Êicile dans le poulaini en qui ces os sont moins compactes.
Quant aux e {Torts dont on a. cru les hanches suscep^ tiblesy il est aisé de revenir de cette erreur, en considérant dans le cheval y ou même dans le poulain un> peu avancé en âge y l'union intime des os paira qui forment le bassin; union qui est telle que non
seulement elle û. lieu dans les os d'un même cdtë , mais eacore dans ceux du côté opposé y en sorte que ces mêmes os n'en constituent^ pour ainsi dire^ qu'un seul*
Des Cuisses et des Fesses.
Nous entendons parler ici, sous le terme de cuisse,
de cette partie jusqu'à présent con&ndue avec ce
. que nous avons nommé et ce que l'on doit appeler
proprement les hanches. Elle est formée , ainsi que
nous l'avons dit, par le fémur. On en examinera :
La conformation. Elle doit suivre et accompagner la rondeur des hanches» Est-elle aplatie? elle rend, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, la croupe, -tranchante. Une chute , un écart qui le plus communément a lieu en dehors , sont les causes de ce que nous appelons effort; et cet effort, qui doit être regardé comme un effort de la cuisse, et non comme un effort de la hanche, est plus ou moins violent, selon le degré d'^extension des ligamens de cette articulation. L'animal boite alors plus ou moins bas , il baisse la hanche eu cheminant, il traîne toute la partie affectée.
En ce qui concerne la luxation de la cuisse, elle parait être extrêmement difficile à quiconque réfléchit sur lé nombre et la force des muscles et des ligamens qui entourent cet article, et sur la profondeur de la cavité cotyloïde qui reçoit presque toute la tête du fémur (i)
<i) Elle a néanmoins lieu , et j'ai eu occasion de l'observer trois fois. Elle est incurable. {E.)
Quant aux fkises, elles doivent âtre proportionnées à la forme de la croupe i des hanches et des cuisses {\^*
Des Jambes^
Nous nommons du nom àe Jambe la partie que Ton a jusqu'à présent très improprement appelée du nom de cuisse f elle est form^ par le tibia. On en considérera :
ï^. La longueur, qui doit être proportionnée.
2^« Le volume, qui doit être en raison de celui des hanches et de la cuisse j si cette partie est trop longue^ sèche et peu fournie^ elle pèche contre la beauté. Cette imperfection &it paraître le train de derrière serré; elle annonce toujours la faiblesse de TanimaL heijambe doit donc être proportionnément charnue j le cheval en qui elle n'est point telle est dit m^algigotté, surtout si le dehors en est maigre et le derrière tranchant.
Le grasset, ou plutôt la rotule, n'est point ^ ainsi que nous l'avons dit, articulée avec les os qu'elle recouvre. Elle roule ^ elle glisse , elle est vacillante , et fait sur l'éminence antérieure de l'extrémité du fémur l'offîce de poulie. Elle est assujettie par les tendons des muscles extenseurs de la Jambe • Lors de leur contraction^ elle glisse sur la partie infé-
(i) On en considérera : i^. la pointe, ou la partie la plus saillante et la plus élevée^ qui est formée par la tubérosité de Pischion.
2^. La courbure, ou le pU, qui en est la partie inférieure , et qui se confond latéralement avec la jambe. (É»)
rieure du fémuty die les ëkttgne du centime de mouvemQùt^ et elle donne dà^Wâ et ainsi plus de force à leur action (i).
Un mouvement ^rticulier et extraordinaire , nn ^kïorty peut avoir £iit souf&ir une extension aux fibres des ligamens capsulaires ou latéraux f ou aux fibres mêmes des muscles et des tendons dont nous venons de parler^ et alors on dit que te cheyal boite du grasset. On peut s'en assurer en observant^ dans ^ l'animal qui chemine ^ le peu de mouvement de cette partie y la contrainte dans laquelle il est de la porter en dehors ^ et enfin le trainement et Ja len* teur de celles qui lui sont inférieures {2).
Quant aux tendons on à la corde tendineuse, supé* rieure à la tête ou à la pointe du jarret, si elle a souffert^ ou d'un coup, ou d'une extension violente, il y a engorgement, douleur dans la partie, difficulté et souvent impuissance de mouvement.
Des Jarrets.
hes jarrets exigent l'attention la plus sérieuse; quelque légers , en effet , qu'en soient les défauts , ils sont toujours très nuisibles. Le mouvement pro-> gressif de l'animal n'est opéré que par la voie de la
(1) Elle est aussi maintenue par de forts ligamens qui s^attachent à la partie supérieure du tibia , et par un grand iiga» ment capsuiaire. (Ê,)
(2) Le grasset , dans le che^al^ répond au genou dans Phomme , comme le jarret du premier répoud au talon du second. (É.)
percussion, la machine ne peut être mue et portée en avant qu'autant que les parties de l'arrière-main , chassant continuellement celles de devant , Vj dé^terminent : of , toute imperfection qui t^idrait à les affaiblir^ et principalement à diminuer la force et le jeu du Jarret^ qui y d'ailleurs, par sa pro|Mre structure^ est toujours plus fortement et plus vivement occupé que les autres parties^ ne sera jamais rai* sonnablement envisagée comme médiocre et d'une petite conséquence. On en considérera :
1^. Le volume, qui doit ^tre proportionné au tout y dont il fait une portion. De petits jarrets sont toujours faibles.
2^, La forme : ils doivent être larges et plats.
3^. ha. firce : des jarrets qui tournent, qui balan- ^^nt, qui se jettent en dedans quand l'animal chemine, sont ce que nous appelons des jarrets mous. Il est des chevaux qui, en cheminant, portent aussi les jarrets en dehors : ni les uns ni les autres ne peuvent être facilement unis, parce que, dès que cette partie est hors de la ligne , cette Êtusse direction la met hors d'état de suffire ait poids 'même de l'animal.
4°. La distance de Vun à P autre : des jarrets serrés et dont la pointe ou la tête est très rapprochée ou se touche, constituent les chevaux que nous nommons jairetes y ou crochus, ou clos du derrière. Ils ne peuvent s'asseoir que très difficilement; à la moindre descente , leurs jarrets se lient, s'entreprennent l'un et l'autre, et le derrière, en eux, ne peut avoir aucune force.
5^. Le pU :. quand il est trop considérable , et que la flexion de cette partie est. telle naturellement que dans le repos le canon se trouve fort en avant et sous l'animal 9 nous disons que les.Jarrets sont coudés^ et il en résulte une seconde espèce de chevaux crochus. La courbure extrême de ceux-ci met l'animal hors d'état de mouvoir la partie avec aisance* L'un et l'autre de ses pieds sont trop près du centre de gravité , ou du point milieu du quadrilatéral formé par ses quatre jambes , et pour peu que le derrière a.oit chassé > ils outre-^passent ce point , de manière que le cheval ainsi conformé ne peut conserver le juste équilibre d'où dépendent la mesure et la facilité ,de son action* Telle est la source de la faiblesse, commune à ces sortes de chevaux^ et le vice est bien plus grande si^ pat une erreur de la nature, il se trouve joint à celui des reins troplongs, des hanches trop étendues, etc.
6^. La substance, qui doit être sècjtie, les jarrets étant bien éçidés : des Jarrets ch(irnusj des Jar^ nets pleins ou gras, $ont toujours chargés d'hu* meurs, et sujets par conséquent à une multitude de maux.
Ces maux, outre les engorgemens et les enflures qu'un travail excessif et indiscret peut y produire, et que , dans les jeunes chevaux, l'atteotion et le repos peuvent garantir, sont :
1®. Les capelets on passe- campanes : on nomme ainsi une tumeur mouvante et plus ou moins volumineuse qui n'intéresse que le corps de la peau ^ et qui se montre sur la tête ou sur la pointe des
lO
( 146 ) jarrets (i). Elle ne prëjudicie pas absolument à Tanitnal j mais si elle accroît en grosseur et en consistance , elle peut gêner le mouvement des parties sur lesquelles elle est placée : le trop grand travail y un frottement de cette partie contre quelques corps durs y une gourme à jeter ou mal jetée en sont les causes ordinaires. • •
2^. Les solandres : on appelle de oe nom ^ dans les extri^ités postérieures ^ ce que l'on nomme malandres dans les extrémité» antérieures* Les solandres arrivent au pli dn /arrêt comme les mal^ndres au pli du genou ; quand elles sont transversales y on les appelle râpes • •
3^. Les vessigons : une extension violente ^ un travail forcé ^ des contusions ^ des coups | la viscosité de la Ijtnphe, l'obstruction des vaisseaux , 6tc«, ^>ccasionent le plus souvent cette maladie y qui con* siste en une tumeur molle y indolente et d'un volume plus ou moins considérable^ Sa situation est précisément entre la corde tendineuse qui passe sur la pointe àxa jarret^ et la partie intérieure et latérale du tibia* Elle n'est visible que lorsque le cheval porte et s'appuie sur l'extrémité qui en est afTectée .
■«■MtaMMMM^
(i) La tête ou hk pointe en est la partie postérieure la plus élevée; elle est formée par Pextrémité supérieure de l'os appelé calcanéum dans Phosume) et par les tendons qui s'y attachent y ou qui glissent dessus ^ et qui y dans ce dernier^ sont connus sous le nom de tendon d* Achille*
Quelquefois le capelet intéresse la gaine des tendons qui passent sur cette partie ou qui s'y terminent^ alors c^est une tumetir synoviale. {EL)
( '47 ) Duns Ib moment de la flexion^ elle disparaît et s'effiioe^ aussi les maquignons ont-ils le plus grand soin de ne pas permettre à l'animât qui en est at-: teint un instant de repos, sur la partie viciée é Quelquefois cettec tufiûeur est double, c'est à dire, qu'il en est une aii dedads et l'autre au dehors du jarret: c'est ce que n&us nommons des fvesdgoris ckepiîlés. Ce mal ne donne pasf toujours lien à la claudication ; mais il augmente en vieillissant^ la ttimeur durcit, elle empêche l'animal de mouvoir avec facilité le jarret^ par la gêne qu'elle cause aux ligamens et aux tendons, dont quelquefois auissi elle occupe la gaine. 4^« La t;ar£c^ .* on ' eiltencl par ce mot > de varice une dilatatiim , anrivànt dans l'animal plu9(réquemmènl; à la veine saphène , dans son passage i la par* tie latérale ix»tei3ie du yarr^t; on assigne ordinairement cette situation à cette maladie. La dilatation a lieu plus souvent en cet endroit, attendu l'action violente et les grands efïbrts auxquels cette partie se trouve obligée. Elle peut s'efiTectuer aussi dans d'autres vaisseaux du même genre, surtout si le sang, étant trop épais, s'arrête dans une rainification veineuse quelconque^ Le défaut de circulation empêcbant le sang qui suit' immédiatement celui qui est -arrêté -de -passer et de suivre son cours, et ce sang qui séjoume , étatit continuellement poussé par celiii qui survient, forcera incontestablement levaisseau et le dilatera. On reconnaît la varice à l'inspection et au gonflement de la veine ; en appuyant un doigt sur le lieu même où l'on observe la dilatation ou la tumeur, on la fait disparaître sur-le-champ,
parce que la pression détermine le MQg le long i\t yaisseaa. Elle reparait et se montre de nouveau aassitftt c|De cette pression cesse. An surplus, lors* que la dilatation est excessive, elle est accompagnée de douleur^ Quelquefois il y a dilatatik>n et relâcbement des ligamens capsnlaires de l'article ; mais cet accident est particulier, et ne tient en aucune façon de ce qu'on appelle proprement varice (i).
5^. Là courbe^ qui est une tumeur ou un gonflement du tibia même à sa partie inférieure et interne* £lle occupe conséquemment celle des apo-^ phjses condjloïdes qui est de ce même cdfé. Sa forme est oblongue f elle, est plus étroite a la partie supérieure et à son origine^ qu'à sa partieiinférieure« L'augmentation insensible du gonflement ne peut que gSner l'article, et intercepter peu à peu le^ mouvement (a).
6^« Les éparvins, malheureusemeab trop com«* m uns. On en a distingué de trois sortes^ Vépicavin sec, Véparvin de hœufet VépatviiK catleûx.
On a désigné par le nom d^épaivin sec une maladie dont l'effet est de susciter une flexion convulsive et précipitée de la jambe qui en est attaquée , iatu moment où elle se meut* Ce mouvementirrégulîer
(i) C'est alors une véritable tumeur syno'viale o<i articu* lai ré, qui est ordinairement la suite de la faiblesse ou des eft'orts des jarrets. {É,)
(a) Voyez la description et la figure d'une courbe considérable, que j'ai insérée dans le tomeVIy troisième partie des Instructions et Observations sur les maladies des animaux domestiques. {£,)
( »49 ) est exprimé par le terme Atharper. Il est trèa visible dès les premiers pas que &it le cheval et jusqu'à ce qu'il soit échaufiflé, car alors on ne l'aperçoit que .très £sdblemént , à moiïis que la maladie ne soit paravenue à un certain '. période : en ce cas l'animal harpe toujours. Un cheval crochu , avec ce iié&ut, serait totalement incapable de service. On. n'a pas rejeté. dans les manèges ceux dans les deux jambes desquels il se rencontre également f parce qu'au moyen de ces prétendus éparvins, leurs courbettes en ont paru plus trides et les battues plus souores; mais tout air pu toute allure dont on asseoira la beauté et la justesse sur un dé&ut même des par* ties paraîtra toujours vicieuse à des yeux instruits. Ce mal^ au surplus, qui n'existe point dans \e jarret, mais dans les muscles mêmes qui servent aux mouvemens de flexion , ou dans les nerfs qui y aboutis-^ sent y n'occasione point la claudication. Si le cheval boite au bout d^un certain temps» c'est qu'il survient 9i\x jarret, &tigué par la continuité de l'action ibrçée qui résulte de la flexion convulsive dont il 3 agit, quelqu'autre maladie.
IJéparçin de bœuf est une tumeur humorale qui occupe, dans le bœuf, presque toute la portion de la partie latérale interne du jarret. Elle est .produite,, dans cet animal, par des humeurs lymphatiques, arrêtées dans les ligamens de l'articulation. Elle est molle dans son origine , mais elle s'endurcit par le séjour de l'humeur qu'elle occasione, et qui devient insensiblement plâtreuse. On ne. peut pas nier la possibilité de l'existence d'une pareille tu-
meur dani les j&rretf du cheval ; mais s'il s'en trouve afFectë., elle est d'une nature qui n'a rien de parti* culier à cette partie, et elle pourrait également se montrer sur toutes: les autres. Ainsi nous dirons que la seule tumeur qui doit véritablement être regardée ^ dans cet animal , comme éparçin est celle qui est calleuse ou osseuse, et dont le siège est dans l'os même. Elle n'est qu'un gonflement survenu à la partie dq canon que les anciens nommaient épar- $fin, c'est à dire à la partie latérale interne et supérieure de ce même os. Ce gonflement est produit par les mêmes causes que la courbe*
7^. ïaQ' jardon, et suivant quelques auteurs la Jarde : c'est une tumeur ou un gonflement à la partie lat^ale externe et supérieure du canon. Elle est dure ^ du même genre et du même caractère que la courbe ou Véparpin^ les suites n'en sont pas moins fixnestes.
S". Les Cercles, ott plutôt le gonflement de toutes las parties qui environnent et qui ceignent \^ jarret. Des coups y des efforts , une hydropisie àp l'article, etc., peuvent y donner lieu; très souventàls dégénèrent en une ankylose vraie , et les os étant soudéq yi\j Si perte totale de mouvement dans cette pajrtié.
Quoi qu'il en soit, tous* ces maux difFérens, connus jusqu'à présent plutôt par le siège qu'ils occupent que par leur caractère ©t^ar leurs causes, fiurvienant à uûe partie chargée des phi» grands et forts à faire, sont toujours fort à craindre, sans parler de ceux auxquels elle peut être sujette conséquem*
ment à ces mêmes efforts ^ et qui n'ont point reçu de dénominations propres et particulières.
Du Canon, ou des extrémités postérieures et
inférieures.
Nous avons déjà compris dans l'extrémité posté-> rieure toutes les parties dont elle est formée , et qui doivent répondre au corps de l'animal, et aux parties qui constituent les extrémités antérieures , soit par leur largeu% soit par leur longueur^ soit par leuj; épaisseur.
Nous avons donc à examiner :
i^. Le canon, sujet aux mêmes infirmités que celui des jambes de devant y c'est à dire à des suios^ simples, k des suros cheçillés, à des suros près des tendons, k à^s^uras près de F articulation ^ k des os^ selets, à des fusées.
2fi. Le tendon, qui peut èXte failli, qui peut avoiir éxéféru, qui doit être, comme celui de l'extrémité antérieure ^ferme, détaché de l'os, sans enflure, etc., et qui peut-être affecté dans sa longueur d^une gale^ crustacée, et quelquefois coulante , que nous dési** gnons par le terme d^ arête ou queue de rat, soit qu'il n'y ait pas d'écoulement de matière , soit que Ie& croûtes en soient humides ou visqueuses» Ce mal n'arrive aux jambes que dans les chevaux épais ^ chargés d'humeurs , et dont les extrémités sont garnies d'une grande quantité de poils. Quelques au* teurs l'ont fait consaitre par Ip^xiom de grappes.
3^. Les boulets. Ils ne sont pas exempts de mo^ lettes : au contraire, elles sont ici beaucoup plus
communément ■ sur le texidon, et elles acquièrent plus fréquemment de la dureté. On y rencontre aussi des osselets, des marques à^ entretaillure ^ des entorses, des luxations, plus dangereuses que dans les boulets de devant , à raison du travail de ceux dont nous parlons , et de l'aiSuence plus considérable des humeurs.
Un vice intérieur, des coups sur le tendon j des meurtrissures donnent souvent lieu à une tumeur connue sous le nom impropre de Jopart nerpeux du boulet. On a compté trois autres espèces àejavarts : lejapart simple, qtfi se montre particulièrement et le plus souvent sur le derrière du paturon } le cheval en boite, mais les suites n'en sont point à craindre; un second joQart, aussi improprement dit juvart nerveux, qui a son siège à l'intérieur ou à l'extérieur du paturon, sur un des tendons de cette partie; enfin le javart encorné, situé près de la couronne, au dessus d'un des quartiers, plus souvent sur celui de dedans que sur celui de dehors s il peut , ainsi que V atteinte encornée, occasioner de vrais gavages dans l'intérieur du pied. Toutes ces tumeurs sont, au surplus, dans le cheval, les mêmes que celles que nqus ap^lons furoncles dans Thomme.
Nous ne devons pas oublier cette humeur puante, cette sanie, qui, sans ulcérer les parties, suinte d'abppd à travers les pores, et que nous nommons eaux aux jambes. Dans le principe , elle se montre aux patju,rons $ à mesure de ses progrès, elle s'étend en montant jusqu'au boulet, et mémejusqu'au milieu du canon, et elle cause l'enflure totale dé l'extrémité.
Quant à ce que Ton appelle porreauûb, ils se présentent comme des espèces de verrues qui viennent également sur les boulets et sur les paturons* Ils se propagent quelquefois jusque sur le canon ,. d'autres fois jusque sur la fourchette; leur multiplicité est plus dangereuse que leur volume. Souvent ils repa-* raissent après avoir été détruits ; souvent aussi le poil tombe autour et les laisse à découvert ; il j a de la difficulté à les guérir radicalement.
£n ce qui concerne les mules tnwersines, appelées par quelques uns mules tnwersières, on donne ce nom a des espèces de crevasses, d'où suinte une sérosité fétide y et qui sont situées sur le derrière du boulet* Celles qui, descendant dans le paturon , paraissent aflfecter les tendons , ont été dites par corruption mules nerveuses» Les unes et les autres sont toujours douloureuses et ne se guérissent pas tellement, attendu que l'animal en marchant étend et plie successivement l'articulation ]| ce qui les ouvre, les ferme et les irrite sans cesse.
4^. he paturon* Cette partie peut, de même que celle du devant , être trop longue ou trop courte , et le cheval long-Jointe ou court-jointé de l'extrémité antérieure l'est ordinairement du derrière. Le premier de ces défauts est suivi des inconvéniens dont nous avons déjà parlé. Le second conduit le cheval à être droit sur ses membres, et à devenir, avec le temps , Juché ou rampin : alors le boulet se porte tellement en avant que l'animal marche et repose sur la pince. Les mulets sont extrêmement sujets à être rampifis} quelques uns, au lieu de mettre ce
(i4) terme en U6age , disent, pour exprimer la dernière de ces imperfections , que Tanimal est pinçard.
Le paturon est encore icir sujet aux formes, aux luxations, à des atteintes de trois espèces^ à d^ crevasses qui en attaquent le pli, à l'ulcère nommé crapaudine. Il â^ est un d'un autre genre que ce dernier, qui porte le même nom, et qui, provenant de causes internes, est infiniment plus dangereux. Il est situé, comme l'autre, sur le devant du patu^ ron, directement au dessus de la couronne; il commence par une espèce de gale d'un pouce environ de diamètre , le poil tombe , la matière qui ea découle est extrêmement fétide, et quelquefois si acre et si corrosive qu'elle provoque la chute du sabot. Les chevaux chargés de poib et d'humeurs, qui travaillent dans la boue, en sont plutôt atteints que des chevaux fins. Cet ulcère donne lieu à des soies ou pieds'^e^bœuf.
Tout cheval, au surplus, qui se prend, de ma*" nière ou d'autre, dans sa longe, ou dans les cordes de son licou , et qu; s'est meurtri ou écorché le pli du paturon, est dit s^être enchevêtré, du mot de cJieçêtre, qui signifiait anciennement licou 4
5^. La couronne. L'enflure, le hérissement Aes poils, une crasse farineuse , une humeur fétide suin* ttant de cette partie, sont des symptômes de la maladie à laquelle on a donné le nom de peignes. Les peignes sans suintement sont nommés peignes secs, les peignes avec écoulement sont nommés peignes humides.
Il est encore une autre maladie semblable à
celle-ci y qai se maxûfeste par de petites crêpasses autour de la couronne, et que l'on connaît sous la dénomination djÇ mal d^ânej l'animal en boite continuellement ^ et il est à craindre que la démangeai^ son ne l'incite à y porter la dent^ oe qui pourrait lui occasioner non seulement un ilegoût^ mais une espèce de dartre et des ulcères à 'la langue et aux autres parties de la bouche (i).
6^« Les pieclsé Uongle doit être ici comme celui des pieds antérieurs^ les postérieurs étant néanmoins sujets à moins d'infirmités qu'eux^ parce qu'ils sont continuellement humectés. Ils sont aussi en proie à des soies, surtout dans les cheyaux rampins r on y découvre encore des crapauds, des cerises, des tei'gnes, la., pourriture de la fburchette, etc^ et V étonnement du sahot est en eux très fréquent , surtout eu égard à des chevaux enclins à ruer.
Des Poils ou des Robes, des Balzanes, et des différentes marques naturelles.
La variété des robes ou des poils, dans les ani-> maux^ n'est qu'un jeu de la nature ^ et ne saurait être un indice de leur bonne ou de leur mauvaise organisation. Toutes les cpnséquences qu'on en a voulu tirer sont fausses^ elles ont été démenties^ mille fois; et il parait^ en général ^ qu'aujourd'hui la raisoA l'a emporté à cet égard sur le préjugé, et
(i) On peut Yoîry pour toutes les maladies cutanées des extrémités , PouTrage que j^aî publié sur les eaux auxjam^ bes des chevaux ^ et qui a été couronné par la Société royale de Médecine de Paris, en 1783. (£*•)
qu'on est assez universellement convaincu que de toas poils et de toutes marques il est de bons chevaux.
Nous diviserons les poils dont tout le corps du cheval est revêtu ^ en sin^ples et en composés.
Les poils simples sont ceux dont la couleur est uniforme* On ne dit jamais néanmoins qu'un cheval est d'ui^e telle couleur, mais on dit : un cheval de tel poil, de telle robe.
Nous appelons poils com^posés ceux qui nous montrent le mélange confus ou distinct de couleurs différentes.
Parmi les poils simples nous comptons :
i^. "Le poil bai, c'est à dire celui dont la couleur approche de celle d'une châtaigne. Il est plus ou moins clair, plus ou moins obscur ou foncé, et de ces nuances dérivent en partie les bais suivans :
2?» Le bai châtain t il approche le plus de celui que nous venons de définir,
y. Le bai clair; la nuance est moins foncée.
4*« Le bai doré : il tire sur le jaune.
5°. Le bai brun : il est presque noir. Il a communément les flancs, le bout du nez et les fesses d'un roux éclatant, quoiqu'obscur : alors le cheval est dît marqué de feu. Si cette espèce de poil jaune est, au contraire, mort, éteint, blanchâtre, on dît que le cheval est bai brun, fesses Lwées.
6®. Le bai à miroir ou miroité : on y observe des inarques plus brunes ou plus claires qui rendent la croupe pommelée, et qui la différencient en partie du fond général de la robe.
Tout cheval bai a, au surplus, les crins et les ex*.
trétnités, c'est à dire les quatre jambes , noirs ^ autrement il ne serait pas bai^ il serait alezan : ainsi ^ c'est une sorte de pléonasme que d'exprimer cette condition dansunsignalement^ à l'exemple de beaucoup de connaisseurs qui écrivent bai, les extrémités noires.
7°. Tues poils blancs : il est un blanc pâle ou sale, il est un blanc luisant ou argenté^ on ne croit pa» qu'il j ait des chevaux nés véritablement blancs^ les chevaux gris deviennent tels en vieillissant.
8^. Le poil noir : on en admet de deux sortes : Tun^ qui n'est pas parfaitement noir, et qui à un œil un peu roussâtre, celui-ci est dit noir mal teint j^ l'autre , qui est d'un noir véritable et vif, il est dît noir Jayêt : le premier de ces poils est infiniment plus commun que l'autre.
9^ • Le poil alezan : il tient en partie du fond des divers poils bais f il a aussi diverses nuances , mais les extrémités n'en sont pas noires. Ualezan clair est blond ou doré; lorsque les crins en sont blancs, le cheval est dit alezan poil de vache. Quant à l'alezan brûlé, il est extrêmement brun, obscur et
ibncé (i)-
Du reste , tout cheval noir, ou bai, ou alezan, sur la robe et surtout sur les flancs duquel il est des poils blancs semés çà et là , est dit cheoal rubican.
(i) De tous les poils simples, V alezan est celui qui présente le plus d'irrégularités , ou qui eatraine avec lui plus d'ac« cessoires; il n'est pas rare^ par exemple , de trouyer des cheyauz qui ne sont que bais, que blancs, que noirs, et qui sont zains; mais il est très rare y au contraire , dVn trouver
Les poils composés sont :
lo. Le poil gris : le £>nd en est Iflanc mêlé de Tioir: en général sa variété naît, ou du plus ou du moins de noir^ ou de la différence des places que cette dernière couleur occupe.
a^. Le gris sale : le poil noirj domine : si les crins de l'animal sont blancs^ la robe en est d'autant plus belle.
3^ Le gris brun : le noirj est en moindre quantité que dans le gris sale; mais cette couleur l'emporte encore sur le blanc.
l^* Le gris sanguin^ ou rouge, ou vineux s c^est un gris mêlé de bai dans tout le poiL
ô^« he gris argenté : cette robe présente un gris -^if y peu chargé de noir, mais dont le fond blanc est extrêmement brillant.
6^. Le gris pommelé : on le reconnaît à des marques assez grandes, de couleur blanche et noire, parsemées à distances assez égales , soit sur le corps ^ soit sur la croupe.
yo^ Le gris tisonné ou charbonné : la robe en est chargée de taches irrégulièrement éparses de côté et d'autre, comme si le poil eût été noirci avec un tison.
8^. Le gris tourdille : il £)rme un gris sale, ap* prochant de la couleur d'une grive.
go. Le gris étoameau : il a été nommé ainsi par
mm ■ ! ■ ' .1,1 . B^— —
qui ne soient q\i* alezans ; presque tous sont plus ou moins marqués en tête , ont plus ou moins de blanc k cette partie y du ladr€, des balzanes ^ etc. J'ignore s^il y a des alezans, zainsy mais je n'en ai point encore vu. (j&.)
sa ressemblance à la couleur du plumage de cet oiseau*
lO^k Le gris truite, ou le tigre : le fond blauc eu est mêlé ou à^alezan, ou de noir, semé par petites faciles assez également répandues sur tout le corps. Cette robe est encore nommée gris moucheté.
ii<^. Ije gris souris t il est semblable à la couleur du poil de cet animaL Quelquefois les jambes et les jarrets sont tJEichés de plusieurs raies noires, quelque£>is il en est une sur le dos* Quelques uns de ces chevaux ont les mn^ d'une couleur claire; les autres les ont noirs ainsi que la queue.
12^* Le rouan ordinaire : il est mêlé de blanc, de gris et do bai»
i3^« Le rouan vineux : il est mêlé d^ alezan ou de bai doré (i).
\é^. Le rouan cap ou caressé de more : c'est une robe rouan} mais cette distinction n'a lieu que lorsque l'animal a la tête et les extrémités noires (2).
i5^. Uisabelle : le Jaune et le blanc composent cette robe, mais la première couleur y domine; ses nuances sont telles qu'il en est de plus clair, de plus doré^ de plus foncé. Quelquefois les crins et les ex^ trémités sont noirs} quelquefois la raie de mulet s'j rencontre.
i6^. Le louuet, ou le poil de loup : ce poil est uct Isabelle foncé, mêlé èUsahelle roux, le tout appro«-
(1) IL imite, par sa couleur plus ou moins foncée ^ celle du vin rouge. (£.)
(a) Bt c^est de là que lui vient son nom de.çap de more, qui veut dire ressemblant à la tête d^un Maure. {£.) .
( »6o ) chant de la teinte et de la couleur du poil d'un loup ; souvent ces sortes de chevaux ont la raie noire sur le dos, avec les extrémités noires^ plusieurs cependant n'ont pas ces différentes marques.
ly^. Le soupe de lait : il est d'unyaim^ clair et blanc ^ cette seconde couleur y dominée On en a vu avec les crins et les extrémités noirs; mais ces sortes de poils accompagnés ainsi sont infiniment rares. La plupart des chevaux soupe de lait ont la peau très délicate , et le plus communément ils ont du ladre, c'est à dire que les environs de leurs yeux et de leurs naseaux, séparément ou ensemble, sont dépourvus Ae poils. On n'y voit qu'une chair rouge ou fade, mêlée souvent, dans des chevaux de toute autre robe ayant du ladre aussi, de quelques taches plus ou moins obscures (i). - /
iS*'. Le poil de cerf, ou le poilfau^^e : il tire son nom de la couleur du pelage du cerf* Plusieurs chevaux de ce poil ont la raie noire, ainsi que les crins et les extrémités*
19®. Le pie : il est interrompu par de grandes taches d'un poil totalement difïlérent, surtout à
(f) Ces sortes de chevaux ressemblent beaucoup aux indiyidtis que , dans i^espèce humaine , on connaît sons le nom de nègres blancs ou. albinos; iU ont assez souvent les yeuop vairons. C^est une véritable dégénération qui se rencontre dans quelques autres espèces , et pliis fréquemment dans celle du lapin.
he poil café au lait est moins jaune, plus foncé que ce dernier; le nom qu^on lui a donné indique suffisamment la nuance de sa couleur. [È)
l'éfyauleet à la croupe. Si .ces taches sont rvoîres, le cheval e^lpie^noir^ si elles sont alezanes, le cheval est . pie-alezan^ si elles sont baies, il est pie-bai.
2d**. Uauber, le miUe^fleurs, ou fleur dépêcher: c'est un'^mélange apsez confus de blanc y ^alezan et de &xf ^ le tout ressemblant à la fleur de pêcher.
m^. he poil-porcelaine : il n'est pas commun (i).
Nous appelons du nom général de marques diverses particularités que l'on observe dans \ts robes. Telles sont :
i^. Les. balzanes, qui ne sont autre chose qu^un changement en blanc de la couleur du fond de la robe, ou dans les quatre extrémités^ ou dans trois, ou dans deux, on dans une. Anoiennément on appelait tratHit le cheval dont les d^iix extrémités du même côté étaient blanches; trastna^at celui dont le pied de devant d'un côté, et celui de derrière de l'autre étaient balzans j et arzel le balzan du pied du hors-montoir de derrière : toutes ces expressions sont à présent hors d'usage. Nous disons balzan des quatre extrémités, ou du inontoir, ou du hors-monloir, ou du montoir de derrière et des extrémités antérieures, etc. (a).
■^^■•«■«««••-••«— •••'W'ii'OT-MVi'i^»— «^^iMM*4->.M*v^pa^>
(t) Dans ce poil, le fond' de \a.robe estd*un 3/a/rc brillant, luisant, méié de bai ou de noir , par petites parties et de manière à imiter à peu près la porcelaine sur laquelle sont peintes quelques fleurs de diverses couleurs. (JE.)
(2) Il faut fixer les idées des élèves sur ces expressions , montoir et. hors-^montoir : %\\es expriment, la première, le côté gauche par lequel le cavalier monte à cheval 5 et la seconde) le côté droit, par lequel il ne doit pas y monter. Il
Quant à la jonction du poil blam du eau©» oo au. boulet avec la couleur gënérale d« la robe, il se trouve de» krégolarilés «n pointe cwunie de» dent» de scie ; ces irrëgttUrité» empruntant de la bakane ut du fûnd du poii, la bakane est dite dfn^k'^} s\ elle ««t tach(etée de noir, elle est dite hemiirtdé ou numeh^téei si elle monte et s'étend, ou près, du genou, ou près du jarret, ou même au dessus, on dit nue le chev4 eàt ùhaussé haut, chaUssétrop haut^
a°. V étoile ou la pelote : si elle descend un peu , on l'appelle étoile prolongée ; sj ^Ue se propage le long diji chpinfrein , ou si,, en suite de cette marque , le «biinfrein «st couvert 4e poils blancs, l'animal est dit belle faae^ si la lèvre «intérieure est noyée da»8 )« blawi, on dit qUe l'animal boit dant ton blanc, hait dant du lait; ai le boUt dU »iesi est seulement taché d'une bande de poils blavtçt fort étroite, <«tte bande est dénommée Usie} «l, en «gnalant le cheval, on ajoute Usse au bout du nez (i), etc. Du reste , voyea ce qui a été dit sur les chevaux mvns.
ne faut donc employer ces expressions dans les signalemens que lorsqu'il s'agit de chevaux de selle j car on ne peut se dissimuler qu'il deviendrait ridiculeà'eH faire Usage pour des animaux »ur lesquels <m ne monte point, tels que les cheya^x de trait; il faut pour ceux-ci (et pqut-être vaudrait*il mieux pour tous ) indiquer simplement le çÛU droite ou gauche^ soit dans ce cas , soit dans t;ous les autres où ces «impressions sont en usage. La langue U plus générale , celle qui peut être 'entendue du plus grand nombre, est toujours la meilleure et doit être préférée. (-É.) - .
(i) C'est UsU qu'il faut, et non pas lisse, qui ne signifie rien dans le sens où il est employé ici. C'est sans doute par
3**. jLes épis ou m&lettès nais^eitti:, selon quelques tms, d'une e^pèee de ètiyvttë ûstfMéile da poU^ é[m^ te relevant sut Uù poil couché, forme une lïi'ap^ae «pprochslnte de la figure d'tlu ëpi de blé. D'àvltres fie les envisagent que comine tin retour ou cm re*broussement des poils (i). De quelque manière que la chose soit, les épis ne sont dus qil'à la configuration des pores. On les divise en ordinaires et en ex-traordinaires • Les épis ordinaires sont ceux qui se trouvent indifféremment et indistinctement sur tous les chevaux. Les épis extraordinaires sont ceux qui 9 n^étant pas communs , ont méiité de la part des esprits faibles et crédules une attention particu» lière. Uépée romaine, qui règne tout le long de rencolure près de la crinière y tantôt des deux côtés , tantôt d'un seul^ est de ce nombre , ainsi que les trois épis séparés ou joints ensemble , que l'on voit quelquefois sur lé firent de l'animal.
4^. Enfin, le coup de lance, ou la cavité sans cicatrice que Tou remarque quelquefois au devant^
une faute de copiste ou d'impression que le mot lisse aura été substitué au premier dans quelques ouvrages. Liste, dans toutes les langues de TEurope , signifie bande , raie , bordure, et nous avons encore listel, liteau, linteau, dont l'origine est la même. Au surplus , et ce qui ne peut laisser de doute sur ce qui vient d'être dit| c'est que d\uiciens auteurs emploient les mots liste, litre en parlant de cette marque du clieval dans le sens que nous venons d'expliquer : tels sont 9 entr'autres, F, Grison, Olivier de Serres, de Beaure^
père , etc. (^0
(t) Les anciens les appelaient aussi remoîins, d'après les écuyers italiens, de remolino, roulé, retors. {E.)
la beauté, et sont ^ de l'autre , un indice de la bonté de l^anîmal.
On doit attacliier à ce dernier terme l'idée d'un tempérament robuste et d'une constitution souple et nerveuse^ qm, dépendant de l'intérieur de la machine y et tenant à l'assemblage heureusement combiné de ses parties , ne peuvent être aperçus et re-? connus que par l'usage que l'on &it du cheval • La ^eautd, au cpi^fr^ife^ »^ n^^n^fqst^ à Tinspection seule i mais il est aussi certain que tojis les yeux n'iMit pas également le drmi de |)iea voir, <}u'il est vrai que toua lea hpmmesi indistînotemeni croient avilir Mlui de juger. Cependant y les décisiosa fondéeasjur la qoQBaissai;ic0 de certaines règli^s. établies et démontrées sont les seules qui doivent &ira loi : or y elles ne sauraient émaner que de ceux à q^ai ces inéme^ ràgles sont &milières} car tout jugement qui n'a pour base que le caprice^ le préjugé ^ le penchant^ l'idée purement habituelle et non perfectionnée de 1^ chose y n'est qu'une Tcônf» et souvent une £aiusse opinion , dé^ênû^ par lie^ uaa^ adoptée par les autres^ et quelquefois même bient^tiinbandonnée par celui qui l'a conçue. Tel cheval sém^bJe beau à celui-ci, et ne paraît pas tel à çelu%là:. Si pelui dont il obtient les sp&ages ne s'en est tenu qu'aux apparences trompeose^de l'animal qui, a pu lui plaire 9 sans s'être livré k la recherche des raisons par lesquelles l'ammal lui plaît, il sera toijijouiâ libre ^ l'autre de ne ^a« se ret^dre^ parce que 1b témoignage des sens^ du^ pnemier n^est pas moins équivoque que celui dos ^ent 'du second^ et
que la conversioa et la convÎGtioKi du dernier uc
peuvent dëpeudre que de la £)rce et de la v^liditë des priacipesAur lesquels porteraient leunsisentimens opposés.
(^1 dit communëment que la beauté de la léte est principalement dans la petitesse de so» volame j néanmoins y dès qu'il j aura excès ^n petitesse comme en grosseur^ et que le volume ne sera Hululement en raison des autres parties , celle-ci sera plus ou moins réellement difforme ^ ou plus ou moins ëvideufment monstrueuse. On entend dire encore chaque jour qu'une jambe est belle ; elle ne peut l'être si elle n'est proportionnée à la taiile de l'animal 9 le ^nou à Tépaisienr du bras, le canon à. l'épaisseur dû bras et du genou ^ etc» Or^ quelles sont ces proportions relatives? Eûton étudié avec, le plus grand soin chaque partie de l'animal en par» ticulier^ £l!Ltf on par&itextient instruit de Ist Ibrme qu'elles dpivent avoir^ on.aeraa9Suréme&t toujours très embanaseë Lorsqu'il s'agira d'y répondre , parce que cette étude et ces lumières ne sauraient suffire pour démêler y. dans la composition du tout enseï»*» ble y des difieiences et des. imperfections qui ne pîeuvent fi:apper que ceux qui sont parvenus* à un degré de connaissaiMses» sans lesquelles, elles ne -peuvent être sientiesé. La beauté n'est donc pas â la portée de tout le monde j et ^ en ei&t, Itels traits hardis de l'architecture^ qui sont des miracles de Wtl pour: des jeux savipis^ seront absolunyent dédeâgnés^ et paraîtront même toujours des ^é£&uts à ceux qui tm sont pas faits pour eo juger.
'ji\ ,.
Quoique la beauté naisse des proportions, on ne peut pas soutenir que lès hommes aient su quelle» sont les proportions des objets avant d'en avoir aperçu la beauté^ au contraire, c'est sur la beauté des corps qu'on a imagine d'arrêter les proportions» Dans la musique ,. après avoir trouvé les propriétés des sons capables de produire œ que nous appelons harMumie^ par l'attention que l'on a faite à cçur qui étaient les plus agréables à l'oreille, on les a pro^ portionuQs entr'eux, on lésa unis, et on les a sépar rés par de justes intervalles* Dans la peinture, on a observé l'effet du clair-obsi^ur et des ombres; et> en sfiftrrêtant à la stature d'un Iiomme qui^ d'un ac^ eord général, passait pour être beoA, on a, pour ainsi, dire,, deviné ce qui plaisait si &rt en lui ; et,. ;de.S( différentes combinaisons qui ont é%éfd\ïeH , on a tir^ li^s règles de proportiou qui £>rment aujourd'hui, les règles du dessin. C'est ainsi qu'en fixant nos jQg^Jcds: sur ce que, d'un aveu commua, nous re^ gacdons'comme la. belle nature, nous avons tenté de pénétrer dans les. premières raisons de la beauté de l'animaL
La nature, il est vrai, se joue dans ses ouvrages». Ils sont tellement vaiâés qu'aucun ne se ressemble ;. mais, dans les parties qui servent à. la com-* position. d'un beau cbeival, nous nedevons considérer que celles qui peuvenli contribuer à une s^eule et unique &^au£<9f aimai ^ en parlant de la mesure que doiveAt avoir ces parties pour produire*'une parfaite symétrie, on ne peut) comprendre, que celle qui^^ seule, peut laire la belle proportion. Totis le&che^
( i69 ) vaux^ en effet ^ ne sont pas fait^ de la même ma^nière; mais la règle doit être générale et s'adapter à tous. L'animal peut être épais et courte il peut avoir une taille déliée ^ médiocre, ou une taille haute et avantageuse, et être exactement proportionné : ainsi il peut y avoir mêmes proportions^ et cependant variété dans les figures. Cette vérité incontestable décèle, au surplus, l'erreur de ceux qui pourraient penser que l'entreprise d'établi» les raisons de la beauté du cheval sur des principes serait aussi ridicule que celle qui tendrait à fixer des metsures et à asseoir des proportions pour constater la beauté des chiens. Il est facile de voir qu^il n'en est pas du cheval comme de ces animaux; qu'il p'est pas marqué par des différences aussi fortes et aussi sensibles que celles qui résultent de la forme du lévrier, du mâtin, de l'épagneul, du barbet ^ du braque, du basset^ etc.; et, d'ailleurs, serait-il bien étonnant et bien bizarre d'assigner des mesures fixes pour chacune de ces espèces ? Les chevaux; tiennent toujours, quelque caractère particulier des contrées où ils sont nés , mais leur espèce ne change pas; un certain tout, un certain contour, une certaine conformation , certaines nuances joiptes a de certaines qualités qui leur sont propres, indiquent le pays d'où ils sortent; elles ne sont pas telles, néanmoins, qu'une même règle ne puisse leur convenir en général, autrement on pourrait soutenir que les règles de proportion, qui sont aujourd'hui les règles de dessin, ne sont applicables qu'à des hpmn^es d'une telle nation , et non d'une
( I70 ) autre j ce qui serait le comble de l'absurdité la ptua.
grossière.
Manière de s^assurer des proportions du Chet^aL
Quoi qu'il en soit, dès que la beauté rëside dans, la convenance et le rapport des parties , il faut de toute nécessite en observer les dimensions particulières et respectives, et pour acquérir la connaissaifte des proportions , supposer un genre de mesure qui puisse être indistinctement commun k tous les chevaux. La partie qui peut servir de règle de proportions à toutes les'autres est la tête. Mesurez- en la longueur entre deux lignes parallèles^ l'une tangente à la nuque ou à la sommité du toupet , l'autre tangente à l'extrémité de la lèf re antérieure, par une ligne perpendiculaire à ces deux parallèles, vous aurez sa longueur géotnétrale. Diviser, cette longueur en trois portions , et assignez à ces trois portions un nom particulier qui puisse s'appliquer indéfiniment à toutes les fêtes, comme ^ par exemple, celui àe prime : une tête quelconque , dans sa longueur géométrale,^ aura par conséquent toujours trois primes; mais toutes les. parties que vous aurez à considérer, soit dans leur longueur^ soit dans leur hauteur, soit dans leur épaisseur, ne peuvent pas avoir constamment, ou une prime entière, ou une prim^ et demie ^ ou trois primes} subdivisez donc chaque prime en trois parties égales que vous nommerez secondes^ et comme cette subdivision ne suffirait pas encore pour vous donner la mesure juste de toutes les parties, subdivisez ^e
( «7» ) nouveau chaque seconde en vingt^quatre points y en sorte qu'une tête divisée en trois primes aura , par la première subdivision ^ utv£ secondes y et deux cent seize points parla dernière. Dès lors, lorsque vous direz une tete^ vous entendree toujours sa longueur gëomëtrale; lorsque vous prononcerez le mot de primç, vous entendrez un tiers de cette même longueur ; lorsque vous pn)£irerez celui de seconde,, vous entendrez la neuvième partie; enfin, lorsque vous direz un points ce point signifiera la deux cent seizième partie de cette longueur gëoipëtrale.
On comprend y au surplus, que eette division en primes et ces subdivisions en secondes et en points naissent d'une supposition forcée; car, comme il ne peut y avoir, sans supposition, une mesure égale et commune pour des animaux qui ne sont égaux ni en grandeur, ni en largeur, on ne peut en établir une fi^ie, certaine et stable, qu'en en imaginant ou en en recherchant une qui puisse , dans Textension ou la diminution, conduire au principe une (bis déterminé.
Mais la tête peut elle^^même pécher par un défaut de proportion. Cette partie n*est, en ^et, censée trop courte ou trop longue , trop menue ou trop* chargée, que par comparaison avec le corps de l'animal : or, le corps devant avoir, soit en longueur, à compter depuis ia pointe du bras jusqu'à la pointe de la fesse inclusivement ^ soit en hauteur, à compter depuis la sommité du garrot jusqu'à tene^ deux i$i0s et demie ^ dè9 que cette partie » par sa longueur géométrale, donnera en longueur ou en hau-*
teur au corps mesure plus de deux fois et demie sa longueur^ elle sera trop longue y et si elle en donue moins, elle sera trop courte.
Dans le cas où Tun de ces défauts existerait , il ne serait plus question d'asseoir sur sa longueur gëométrale les proportions des autres parties. Abandonnez cette mesure commune , et compassez la hauteur ou la longueur du corps ; partagez la lour gueur ou la hauteur en cinq portion» égales ;- prenez ensuite deux de ces portions , divisez-les far primes^ secondes et points, conformément aux divisions et subdivisions que vous auriez faites de la tête, et vous aurez une mesure générale telle que la tête vous l'aurait donnée, si elle eût été proportionnée.
Proportions du Chepat.
Il serait superflu d'entrer ici dans des détails qui ne peuvent vraiment intéresser que le sculpteur et le peintre (i). Nous rejetons donc toutes les dimensions uniques, et toutes celles qui ne concernent que les plus petites parties, pour ne nous attacher qu'aux dimensions frappantes de celles qui^ d'une part, ont assez d'étendue pour être saisies facilement et d'un coup-d'œil, et qui, de l'autre, présentent par leur correspondance , ou plutôt par
(i) Voyez Pouvrage intitulé Mémoire artificielle des principes relatifs à la fidèle représentation des animaux y tant en peinture qu'en sculpture; par MM. GoiiTon et Vincent f ouvrage également intéressant pour les personnes qui se des* tinent à t art de monter à cheval. Al fort, 1779* ^ volumes pet^t in-foL, dont un de planches.
une égalité réelle, soit en faatitenr, tc^iï en li&ngueur, 8oit en largeur, soit en épaisseur, des objets de comparaison si sensibles , <}ue les plus légères différences qui existeraient entr'elles, et qui les rendraient par conséquent défectueuses, ne sauraient nous échapper.
i^. Trois longueurs géométrales de la tête donnent la hauteur entière du cbeTal, à compter du toupet au sol sur lequel il repose, pourvu que sa tête soit bien placée.
2^. Deux têtes et demie égalent :
La hauteur du corps, du sommet du garrot à terre j
La longueur de ce même corps, celles de l'avantmain et de l'arrière-main, prises ensemble, de la pointe du bras à la pointe de la fesse inclusivement.
3*^. l/ne tête entière donne :
Là-longueur de l'encolure , du sommet du garrot à la partie postérieure de la nuque ;
La hauteur des épaules, du sommet du coude au sommet du garrot;
L'épaisseur du corps, du milieu du ventre au milieu du dos ;
«Sa largeur, d'un côté à l'autre.
4^. Une tête mesurée du sommet du toupet à la commissure des lèpres ; cette mesure légèrement remontée, à moins que la bouche ne soit très fendue , égalera :
La longueur de la croupe, prise de la pointe supérieure de l'angle antérieur de l'os iléon à la tu« bérosité de l'ischion formant la pointe de la fesse ;
La largeur iatérale de Façant-bras^ prise de son origine antérieurement à la pointe du coude.
1 1**. Deux tiers de cette largeur latérale donnent :
Uéléçalion verticale de la pointe du coude, au dessus du niveau du dessous du sternum ;
I^ abaissement du dos, par rapport au sommet du garrot j
La largeur latérale des jambes postérieures, près
des jarrets ;
L^ouperture, ou plutôt la distance des opani^bras d'un ars à son opposé.
1:2^. Une mjoiiié du tiers de la longueur entière de la tête égale :
L'épaisseur de Paifant-bras, vu de face, à son origine, de Tars à son contour extérieur horizontalement ^ .
Xiâ largeur de la couronne des pieds antérieurs , soit d'un côté à l'autre, soit de Tavant à l'arrière 5
La largeur de la coutonne des pieds postérieurs , d'uû côté à l'autre seulement} 1
La largeur des boulets postérieurs , pris de l'avant, à la naissance de l'ergot;
La largeur du genou, vu de face : cette mesure est néanmoins un peu foi-te ;
L'épaisseur des jarrets : cette mesure est un peu
faible. /
i3**. Un duart de ce même tiers de la longueur de la tetM donne l'épaisseur du canon de VaQantm.ain : celui de l'arrière-main est un peu plus épais.
i^^. Un tiers de cette m^me mesure égale :
L^ épaisseur dut aifant'hras, près du genou, dans sa partie ia plus étroite ;
L^épaisseur des paiurons postérieurs y vus latéralement.
i5®. Ija hauteur du coude au pli du gèh&u est là même que :
La hauteur de €0 même pli jusqu'à terre 5-
La hauteur de la rotule awpli du jarret f^' •
La hauteur du pli dujdrretjusou^a'ta coumnnç.
1 6**. La sixième partie de cette mesure donne :
La largeur au canon de P aidant-main ^ vu latéralement, au 'milieu :de sa longueur.;
Celle, de son boulet^ vu de iâoe* . .
17^* Le tiers de. cette nvesureiest k peu prè^égal et la largeur du Jarret , du pli à la pointe.
1 d^. Un (fuçLrt de Cette mesure donne : >
La largeut du<genowy. vu: latéralement • .
. Sa longueur, * .
i^n L^ intervalle des yeuocx-^dlun grand angle à Vautre é^jal&i
. La largeur.de la Jojnbe de derrière, vue latéralement , de ia coupure de la fesse à la partie inférieure de la tobérosité sdu tibia.
ao®« . Une moitié de. cet interi^aUe des yeux donne :. '
La largeur du canon postérieur, .vu latéralement; - La largeur du boulet et de Pawint^main, vu laté-* ralement^ de son sommet antérieur à la naissance de l'ergot j .
Enfin, la différence de la hauteur de la croupe , respectivement au sommet du garrot.
Telles sont, à peu de cbose prèa y dan» le dikeval y toutes les parties correspondavEtea par des dira ensions réciproques. L'oail execçé à €e« diffêireiàles dofi'nées les transportera , sans besoin d'hippomèlre, de coca-* pAs et d'échelle, s^w W piMftiea dout^ il vorudra juger les défauts par l'appréciation dos mesures ^ avec autaat de feclUté <|ue le peûitoe en krousa à réduire des délias ^ et è feire d'aile figwe ordinaire une figure colossale»
Nécessite des proposions.
Ce serait méconnaîlare les. vues et Tiiidustiie delà nature que d'imaginer que ce», redierchés^ et ces observatîona ne pcrtect e« âtieuitô mtaàère sîlr les lois qu'elle & est piescritcs à ellft'^mèmev Ses opé-^ rations ne sont pain% l'e&t du hasard f ellies. oût été calculées 9 coeapassëes et réfléchies^ et toute» les vérités mécaniques dont notre faible intelligence a été frappée ont été puisém dans ae» ouvrages ;. mai» les hommes pour qui ils ont été une soduiice fecoode de lumières ne s'en amit pÂs tenus^Â notre îmièation^ à l'en'veloppe ou à l'écorce.. Il est sans doute pli»» commode et plus facile de ne pas. aller aiik delà ,. et de soutenir que l'entreprisâ de pénétreK plu^ loin est totalement inutile ; cependant ceux qui^ dané l'ékudedu dueval^auscoBtle courage d'ottlare*-pa8ser le poil f le cuir ou la supcvfisie^ s'aspercerront bien-^ tàt deVimmensité des connaôssaoces à aîoater à des premières notions acquises , et malheurëuâemeot bornées à la aunpie perceptiûnx. de quelques défauts qui sont à la portée de tous les j«ux«
Qael<jue& exemples succincts àe la nécessité de5 |)roportions ^ considérées relativemeiït à l'usage que nous faisons de ranimai ^ convaincrotit peut-être les esprits les plus éloignés^ de nos idées et les plciâ préoccupés de leur savoir.
En supposant d'abord une tête qui pècke par un excès de longueur y nous dirons que cet excès en accroît le plus s-ouvènt la masse , et que^ ^ns la position ordinaire de la main ^ur un cheyai auquel on peut reprocher ce dé£aiut y ià direction des rênes se trouYera telle que les branches du mors opéreront sur les barres l'effet des branches hardies; ce qui a toujours lieu lorsque l'angle ré&ultant des rênes et des^ branches est fort aigu*
Si 9 au contrake^ la tête est trop courte , elle' est communément plusi volumineuse par san'épais^* .seur, et l'effet des rênes sera totalement différent , en ce que les branches du mors n'aiiront que ce^ . lui des branches flasques , l'angle ' étant alors {dus eu moins obtus. L'une et l'autre dé ces imperfec* tions seront aussi plus considérables^ si^ d'une part y à l'exagération de la longueur de' laijtête sont jointes tme trop grande sensibilité et une trop grande délicatesse dans la bouche, et si^ de l'auU^e^ la briè» veté se trouve compliquée avec le peu. d'élévation^ la rondeur et l'endurcissement des barres.
Lorsque l'encolure est trop longue^ les extré-v mités antérieures sont plus chargées > attendu le prolongement du bras de levier auquel la tête est suspendue. Les vertèbres cervicales qui foraient ce bras portent sur les premières dorsales comme sur
une base inébranlable. Leur force, pour supporter la tête, réside dans leur position relative au ligament ceryical qui, lui-même, en est le principal soutien. Son avantage est plus grand dans la fonction dont il est .chargé, lorsque le garrot est plus élevé , parce que la base de la colonne résultant des vertèbres cervicales est plus éloignée du point de l'attache de ce ligament aux apophyses épineuses des six premières vertèbres dorsales, et qu'il doit être cpnsi* déré comme faisant l'office des haubans, qui maintiennent les mâts des vaisseaux et qui les affermissent.
Il faut encore observer que ce même ligament , divisé en deux lames remplissant l'intervalle triangulaire provenpint de la situation élevée de l'encolure et du garrot , a des attaches fixes à la deuxième , à la troisième et à la quatrième Vertèbre cervicale ; tandis que, supérieurement, il n'est attaché qu'à l'occipital, sans aucune adhésion à la première et à une grande portion de la seconde : or, par ces attaches fixes, il cominunique à la colonne cervicale la force nécessaire 'pour la suispension de la tête et par sa nonadhérence' à la première de ces vertèbres et à une partie de la s.econde , la nature a prévu les obstacles qu'il aurait opposés à la liberté des mouvemens auxquels elle est sollicitée lors du jeu et du concours des différens agens chargés de les opérer (i). Quoi qu'il en soit, l'excès dont il s'agit ne pouvant exister
(i) Voyez, dans le PrécL anatomique déjà cité, la descrîjkion du ligament cervical, tome I, art. 161 ,'page 232,
sans que le bras de levier ne soit prolongé y le poids relatif delà, partie qui est au bout de ce bras augmentera infailliblement;, il exigera, que le bras opposé soit chargé d'ui^c plus grande partie du poids de rarrière-maippour le contre-balancer rdonc les pafrties antérieures auront à supporter de plus que dans. un. cheval donf^ l'encolure sera proportionnée non seulement l'excès du poids relatif de la tête, mais l'excès du poids pris dans les parties postérieures.. Que si l'encolure est droite , c'est à dire que si les vertèbres cervicales, en partant-.de leur base 9 sont déterminées, sur-le-champ en avant et dans une direction plus ou moins horizontale y alors il faudra les envisager comme un mât plus ou moins incliné, qui fatiguerait plus ou moins ses haubans, sans parler des inconvéniens que nous venons de décrire, et. qui résulteraient encore de l'extension du bras.de levier..
L'excessive longueur d'un cou , ^ui en même temps est mou et effilé , le rend toujours incapable de soutenir ce qu'il doit supporter comme corps intermédiaire à la puissance ou à la main, étala résistance ou à la^ bouche, des eiForts de ki' première sur la seconde. La résistance est^elle douée d'une grande sensibilité ? le défaut sera moindre j mais en est-elle dépourvue, la barre est-elle basse et arron^ die? le défaut sera beaucoup plus considérable-, parce que la force à laquelle la puissance se verra obligée sera telle,.que ce même corps intermédiaire, contraint de la partager , cédera et fléchira de côté et d'aulne lors des actions de la main. Dans tous ces
ça$, Tappui n'est jamaâs par&k; il est plus ou iiioin$ falsifie y et il est très difficile «de donner de l'assu-r ran«e à la tête« Geà sortes d'encolures ^ au surplus , &ciliteiit toujours à Tanimal les moyens de s'armer , surtout quand leur trop Ae longueur est accompagné cie qe aaéme vice de proportion dans la tête.
Le trop de brièveté de cette partie ^ c'est à dire le défaut opposé , e:xiste rarement sans que cette même partie soit plus épaisse , et sans que la tête deTanîmal soîtmîal attachée : ainsi une encolure ^e «cette sorte ne saurait «e loger dans l^uge y et la tète se £xer -dans la juste position où elle doit ^tre« De plus», ie corps intermédiaire étant alors plus raide et plus inflexible , attendu l'épaisseur et le peu de langueur , il en résultera, y en quelque Êiçon y vne interception de i^ réciprocité du seûthnent y qui lie 'ppiiurrâ, se communiquer qu'autant que la puissance emploiera plus de force sur la résistance; ce qui «ndurcira inévitahleanent: les barres et privera encore l'animal de la facilité -et de la grâce qui doivent en accoimpagner l'exercice. Que si le cou çst court et mince en même temps ^ la maigreur ne. pouvant être attribuée qu'au moindre volume d^s muscles 9 a raison de la moindre quantité <les fibres charnues 9 ces mêmes muscles, qui doivent agir contre la colonne , en suscitant les mouvemens latéraux et divers de la tête , seront [»:ivés de la force dont ils sont doués dans une encolure bien propor* tionnée, et n'auront jamais le nnême pouvoir sur la colonne, qui ^ par son peu d'étendue, sera moins sus-^ oeptible de souplesse, puisqu'elle sera moins dispo*
sëe à se prêter aux plù difiërens qu'il est nécessaire de lui imprimer.
Lia hauteur •cm i'éiévatloia daoorps, n'étant pas égale à sa longueur , pëotiera par le trc^ ou par te irop peu y c'est à dire par exoès on par diminution ; par excès , d'abord le dé&ut sera le raénM que si le cheval était trop coort; pardimiautioUy le déiantsera le oiiémeque si le chevalétait trop long.L'excés peut prcyresnir seulement de l'amplitude du-'Oorps et principalement du thorax ; en ce cas, l'animal est dépourvu de toute légèreté, et ne présente qu'une masse lourde etînfornie^ Quand il nait de la longueur exagérée des jambes ) les membres sont si faibles y qu'ils ne peuvent résister au moindre travail ; et lorsque l'excès a sa source dans l-es deax causes ensemble , il n'est pas douteux que la ruine de l'animal est. beaucoup plus prochaine , quoique les membres, n'aient pas autant de longueur à proportion que dans le dernier cas , parce que , plus alongés , d'unepart, qu'ils ne devraient l'être selon lès dimensions naturelles ^ ils ont, de l'antre , à porter un ferdeau plus considérable. Quant k la diminution , si elle provenait du peu de capacité du corps , et particulièrement du thomx, il est aisé de comprendre quelles seraient, outre •cette difikrmité, les suites de la contrainte qu'éprouveraient les viscères que cette cavité -contient, et dans la circonsrtanoe où Ton ne pourrait en accuser que la brièveté des ntembres, on concevra bientôt aussi que la progression de l'animal en serait évidemment plusrétrécie. Dès que ses extrémités postérieures, en eBet, ne pourraient^
pour opérer les percussions indispensables , atteindre comme dans le transport successif et local d'un cheval bien proportioiinéy la ligne de direction du centre de gravité y la masse serait absolument nécessitée de parcourir moins de chemin à chaque temps ^ ou Tanimal obligé dédoubler les mouvemens^ pour gagner , d'une autre manière , ce qu'une véritable impossibilité lui ferait perdre sur une certaine étendue de terrain y ou enfin y si son courage et son ardeur le portaient à forcer ^ en quelque l[a$on, la nature pour approcher davantage de cette même ligne , il est certain que chaque . extrémité serait infiniment plus travaillée , et succomberait bientôt , vu les efforts répétés qu'elles auraient à &ire pous opérer ce qu'il faudrait d'élévation à la masse à chaque instant des^ déplacemens qui là détermineraient en avant.
Dans la circonstance de la longueur excessive du corps y toute la colonne vertébraje doit êtfe incontestablement plus faible , et les muscles ne peuvent qu'être sollicités à de&mouvemens plus viôlens pour irésister à l'effet du fardeau dont elle se trouvera chargée^ puisque les bras de levier accordés à la résistance seront xnoins eiEcaces ^ en raison de l'excès de la longueur reprochée , q^u'ils ne l'auraient été dans un animal exactement compassé et mesurée Nous voyons aussi qu'un cheval eosellé^ c'est à dire en qi^i la colonne- dorsipile est. pUée plus ou moins en contre-bas^ n'a jstmais une vraie , force. L'avantr^ jnai9 en semble plus beau^ parce que le garrot , attendu cette sorte de voussure en desisous, parait plus élevé ^ et l'encolure sortir perpeodiculairemenl
( '85 ) de cette dernière partie; mais un trait de beauté acheté aux dépens d'une qualité essentielle ne la compense point ^ et n'en est qu'un appât plus trompeur. Dans toutes Içs actions qui requièrent un ensemble y ces sortes de chevaux sont toujours au dessous de ce qu'on leur demande : par exemple y et surtout en suite de quelque exercice plus ou moins rapide , ils ne présenteront point parfaitement le front à l'arrêt y ils ne l'exécuteront pas avec fermeté^ ils vacilleront et se traverseront à droite ou à gauche^ malgré Ja justesse de la main^ à moins qu'elle ne soit infinie et dans un accord si parfait avec les jam> bes^ qu'au moyen de la précision y de la finesse et du sentiment du cavalier, l'animal reçoive de l'art ce qui lui a été refusé par la nature ; l'arrêt formé ne sera pas stable^ ils se jetteront en avant ou en arrière y etc. Enfin, quelque vivacité, quelque légèreté qu'ils montrent dès les premiers momens de leur allure , leur fiiiblesse se manifestera bientôt ; et, en effet, la courbure de l'épine ne peut exister en eux , que les muscles, qui s'opposent à ce qu'elle ne plie davantage , n'aient déjà été naturellement por^ tés à un degré d'extension , au delà duquel leur élasticité et leur jeu ne tai*deront pas à atteindre leur terme, et à passer, de l'excès de l'action , à l'inertie qui doit la suivre.
Le trop de longueur supposé n'être dû. qu'à celle du thorax seulexnent, les jambes antérieures n'é' tant pas plus éloignées des extrémités postérieures qu'elles le sont dans un cheval bien con&rmé , est un dé&utqui n'est point aussi rare qu'on le croirait.
Dams uiisemUabie cas, le devafrt serait chargé à*\xik très grand iKiiils ^ non seulentent parce que le prolongement du ttiorax accroîtrah la niasse totale, et particulièrement celle q«e ce même devant a à sup-porter , mais parce que , 'oommo je l'ai expliqué en parlant de l'excès de iongu-eur de Tencolure, c& prolongement ne saurait exister sans occasioner celui du bras de levier résultant de cette dernière partie , et sans employer une pltis grande portion dé la ma'sse postérieure an contre -balancement du poids des parties -antérieures, le point d'appui demeurant toujours chargé de toute l'intea- STté de 'la résistance et de toute l^'întensité de la paissance qui lui lait équilibre. De là le défaut immanq'uable^de liberté desépau'les et des membres^ quand même Tanimal serait pourvu d'un courage réel 9 quand ces menées membres sembleraient avoir nne épaisseur qui en indiquerait la force : de là la nécessité qu'il pèse à la main, que ses jambes ne parviennent jamais au degré d'élévation requis dans ses diiïërentes allures , «qu'il rase le tapis , qu'il bute «et qu'il succombe en peu de temps sous le faix d'un exercice indiscret et immodéré auquel il pourrait être -condamné par ceux qui confondraient en lui l'engourdissement , qui ne demande que la répétition des actions et du jeu des parties , avecl'épuipeinent qui tient àTénormitéde la charge supportée. l^n ce <jui concerne la longueur du corps qui serait due à l'extension des os des îles , il est évident que r^lo&gement de ces bras de levier tendant à plier les vertèbres loiB4>aires en contre-bas et à les
faire obëir au ferdeati éônnerait à ce même fardeau un avantage considérable sur la résistance qu'opposeraient les muscles* Pour se déHyrer de l'effet de ce poids , les chevaux en qui ce dé&ut existe s'efForcent, par un mouTement automaticfue et totalement contraire à cet effet , de voûter l'^épîne en contre-haut, et Ifipiu part forgent, s'atteignent y s'attrapent, etc«
Lorsque le corps de l'animal est trop court, sa force , pour supporter tm poids , est naturellement plus grande , par la raison de la hrièveté des bras de levier, mais aussi les effets des réactions se manifesteront bien plus directement sur le poids; la colonne ayant moins de longueur aura beaucoup moins de jeu ; l'ailure du cheval sera par <x>nséquent moins liante , et il y aura très peu de ressort dans ses mou- ¥iemens^ dont l'impression se propagera toujours sur le cavalier d'une manière dure «t désagréable. D'cui autre câté^ il tirera a^i^c moins d'avantage., parce q;Tie le rapprochement diu centre de gravité des pallies antérieures sur le point^'appui , c'est â -dire sur les pieds postérieurs , lui ravira certainement l'empire qu'il aurait eu contre le £9irdeftu quelconque qu'il aurait à traîner.
Nous avons dit que la mesure existante dans un cheval bien planté «t e» repos sur le sol , depuis la partie supérieure de la croupe jusqu'à la partie supérieure an grasse t , est la même ^ue xiepuis celle* (£ jusqu'à la partie supérieure laftérale eaUierne et saillante du jamet, et que depuis cette partie du jarret jusqu'au ^1. Si la natuve se fut écartée de ces cosditioiis^ soit par la brièv^eté, soit par le pix>-«>
longement des parties qui cancourent à la fbrmatioa des extrémités postérieures , dans le premier cas y le derrière eût été nécessairement raide et dénué de la liberté essentielle à son action , les percussions auraient été incontestablement moindres, puisqu'elles sont toujours en raison des flexions respec* tives de chaque partie du membre , et les extrémités antérieures, qui se trouveraient au degré d'élévation qu'elles doivent avoir dans le cheval bien pro— portionné, ne pouvant, par une percussion à laquelle elles ne sont point astreintes , suppléer à ce que le défaut de celles de derrière aurait fait.perdre au transport de la machine , ce transport eût été toujours lent et très pénible.
Dans le ^second cas, c'est. â dire dans celui du prolongement excessif de ces mêmes extrémités postérieures, nous dirons qu'outre les inconvéniens que nous avons décrits en examinant, les résultats d'une trop grande extension dans les os des îles , l'exagération de chaque partie du membre serait suivie de celle de l'effet des détentes : la masse serait donc chassée en avant avec plus de célérité et plus de force , et la course de l'animal bien plus rapide; mais aussi les extrémités antérieures, n'étant point en même raison de hauteur, se verraient écrasées par le &rdeau dont elles seraient toujours chargées, comme dans les chevaux bas du devant ; et il faut ajouter ici la force plus grande de son. rejet de la part des extrémités postérieures prolongées , surtout lors de l'action du galop , dans laquelle la masse retomberait à chaque temps inévitablement de plus
haut 8ur elles. D'ailleurs, vu leur brièveté considérée par rapport à Texcès à reprocher aux parties de derrière^ brièveté qui doit rendre leur action naturelle infiniment moins efficace , elles seraient nécessitées à des efforts plus violons pour la relevée et le soutien de la machine en suite de chaque percussion opérée par les membres postérieurs.
Nous présumerions volontiers que , dans les chevaux anglais y la ruine des épaules, l'anéantissement de la liberté de ces parties y et même les douleurs dont sont assez ordinairement atteints leurs pieds antérieurs y ne sont dus qu'à la surcharge que le devant éprouve , soit par ce défaut de conformation, qui n'est pas absolument rare en eux, soit par la manière dont on les exerce sans attention à la nécessité de l'ensemble et d'une juste répartition du poids et des forces y soit enfin dans les courses plus ou moins véhémentes qu'on en exige, etc. Cependant, en doit observer qu'à leur égard, dans le galop de chasse , comme dans le galop précipité , la masse ne retombera pas de haut , eUe est constamment près de terre, et il s'en faut de beaucoup que les forces irgitées contre les colonnes antérieures en sollicitent l'élévation autant qu'elles en opèrent le progrès; car les parties postérieures s'approchent beaucoup moins de la ligne de direction du centre de gravité , et leur détente semble n'avoir réellement ' lieâ que de la perpendiculaire en arrière : or , par cette détente, qui constitue le membre dans une sorte de raideur qu'on peut regarder comme une des causes de cette espèce de flottement de côté et d'autre
^ue l'ona ilésigix^ par Texpressioade branle de galap^ tout le produitde la vitesse employée dans une direction Lorizontale consiste dans une déterminatioii plus rapide de la machine en avant ^ et alors lea épaules ont d'autant plu& à tratailier ,, que les parties postérieures sont bien nloins occupées de les seconder dans la relevée de cette même machine*
Nous ne pousserons pas plus loin ici ces observa -« lions ^ que nous pourrions étendre à l'infini par le développement, d'une foulé de principes évidens et applicables à tous les points qui ^ dans le corps du cheval , correspondent les uns aux autres à titre de cordes ^ de levier y de point d'appui ^ de puissance et de résistance. Il suffît de ces simples aperçus et de cette très légère ébauche, pour jugpr de la soïnocie de lumières qui^ résultant de cette manière d'étudier et de rechercher l'animal , mettrait notre esprit au niveau des rapports, et dés conditions qui sont pour nous autant de mystères dont la révélation importe essentielietnent,( néanmoins ^ au vétérinaire dans nombre de cas^ et dans toutes les circonstances à la perfection de la science du manège.
Kien n'ei&t assurément plus admirable que de ï'éduire un animal doué d'une force plus ou moins considérable et d'une agilité plus ou moins ^ande à une obéissance entière ^ et de le conduire peu à peu y malgré lui, et cependant sans contrainte, à l'habitude de la finesse et de la précision dans l'exé-^ cution ; mais aussi combien, peu d'hommes en ont été véritablement capables! Une longue pratique et le tâtonnement enfantent des règles générales
( »90 qui i>e sont que la stiiperfiçie de l*art y la connaissrance profoude «ie Vammal en est la base* Une étuJe soi*-vie et relative au^ dc^é cle faiblesse et de Ibrce aiuioïkcé piftP saafkroctJire et par les^ difiërentes com-^ binai^m <|tii .tmt pcëaidé y pour ainsi dive , à la con-^ formation id49 aoa corps et de ses membres ^ est donc abaolkune&t indispensable. Par elle^ les^ causes de son opposiliott. i telle ùvt telle action , de sa propen* sion et telle on teUe aïo^re,^ et èfs vaiîationsf énormes qui étonnent toujours dans chacun des indiridos que Tofi exerce^ se dévoilent et se mamfestent; les moyens à employer ^osav triompher et pour vaincre se préscnteidl ancssit&k; les vaines tentatives auxquelles, on se seraiift indiecrètement livré à cet effet sontr^el^e^y oa n^entreprend que ce que l'on doit entreprendre; la uesuire des leçons est- eonetammettt œUe Ae ce que peut ranimai } on prévient ses f anteSi, . et. dès lora on évâte la peine et le danger d'avoir à corriger ; le mouvement qui précède instruisant de ceJLm qm ètàt suivre^ Ions desseins nuisibles simt aisiSHanik rompus, etc. Enfin, il n'est aucuns cas particuliers. qui puissent être un sujet de perpilexit<é et d jembarras^ parce que c'est des trésors mêmes quie la nature nous a ouvertsr que nous tiroiiâ tous 1m pnncipee.
De la justesse de l'aplomb^ et de la direction des
membres»
La direction des^membreset la justesse des aplombs sont encoflce d'une considération très importante* Telle doit être la djvection des qolonnes * anté-*
rieures vues latéralement y qu'une ligne verticale ^ tirée de la sommité du garrot à terre , passera sur la jointe du coude ^ tandis qu'une seconde verticale , conduite du tiers postérieur de la sommité de l'avantbras au.spl^ partagera également la largeur du canon 9 le boulet y compris jusqu'au paturon , et qu'une troisième ligne semblable , tendante pareillement à terre et menée de l'articulatioii du bras avec l'omoplate , .répondra directement à l'extrémité de la pince.
Ces mêmes colonnes considérées di&Êice^ on verra que 9 quoique le contour ou la partie .latérale exteriiedes d,vant-*bras rentre plus en . dedans à me* sure qu'ils descendent près du genou^ que le contour intérieur ne se rapprocjbe de cette méo^e partie latérale^ une verticale > menée du milieu 'de ieur portion la plus ét;roite. jusqu'au sol , diviserait également la largeur de tantes les pièces formant le reste de ces extrémités* • , • *
Quant aux cploJ^if es. postérieures, examiziées dans le premier de ces sen^, une verticale abaissée sur la terre, depuis l'articulation de' la jambe aveso la cuisse, répondrait précisément à la pince; et ^ ]|pu3 les envisageons sous le second point 'de yue , nous verrons i®. que le contour extérieur des jambes rentre plus en dedans, à mesure qu'elles approchent des jarrets, que celui des avant-bras à mesure qu'ils atteignent les genoux j o^. que leur contour intérieur tombe presque verticalement ; 3**. que, relativement à ces mêmes extrémités, qne verticale qui descendrait du milieu de la lar-
geur de la pointe du jarret sur le sol partagefait également la largeur de toutes les parties qui les composent. Voilà les vraies lignes à' aplomb qui nous assurent de la stabilité certaine de l'animal, parce que, dès lors, l'emmancliement de toutes les pièces de chaque colonne est d'autant plus parfait, qu'elles portent exactement les unes sur les autres, et que le fardeau dont elles sont chargées se trouve également distribué sur toutes les parties de la circonfërence de la base ou du pied.
Ces directions, néanmoins, ne sont que trop souvent interverties, soit dans la totalité du membre, soit dans quelques unes de ses portions*
La verticale qui passe par l'articulation du bras avec l'omoplate, au lieu de répondre à l'extrémité de la pince, la laisse-t-elle en arrière? l'animal est dit sous lui; il porte beaucoup plus sur la pince que sur le reste du pied; son allure n'est jamais sûre, eUe est constamment rëtréàe; l'inclinaison det extrémités préposées pour le soutien de l'avant-main le met toujours sur le penchant de sa chute ; elle accroît le fardeau dont elles sont chargées; elle assujettit, eUe oblige le cheval à une flexion plus grande et plus laborieuse du genou pour la levée de la jambe, encore ne bute-t-il pas moins communément, vu l'énorme difficulté qu'il a de dégager le pied , qui ne peut que heurter souvent les corps qui se trouvent supérieurs à la superficie du tenain, et fréquemment le sol même sur lequel il chemine. U est sans cesse en danger de s'atteindre avec les pieds postérieurs, etc.
La pince , au contraire, esl-elle en avant de cette même verticale? le poids porte plus sur le talon que 6ur toute autre partie de la base 4 le bras du levier résultant de l'encolure se trouvera plus court, le poids de la tête contre-balancera donc une moinis grande partie de celui du corps, et les muscles seront conséquemment nécessités à un travail pins considérable j la marche sera aussi plus raccourcie , parce que la jambe embrassera d'autant moins de terrain à chaque foulée, qu'elle se trouvera naturellement plus en avant de la verticale dont il s'agit : autrement elle ne se poserait sur le sol qu'en contrebute, et s'opposerait incontestablement à la progression de la machine.
Ce dernier défaut existant dans les parties postérieures, l'animal sera, pour ainsi dire, acculé par cette conformation très vicieuse ; le ferdeau écrasera en quelque façon les jarrets, sur lesquels il portera plus sensiblement, et les ruinera bientôt. Ces parties, trop fléchies dans le repos, seront encore, lor» de l'action , beaucoup plus bornées dans leur mouvement de détente , attendu que la pointe du jarret aura beaucoup moins de jeu. L'allure, enfin, n'en sera pas moins raccourcie , par la nécessité où sera l'animal de détacher de terre successivement chaque pied postérieur beaucoup plutôt qu'il ne l'aurait fait, si le jarret eût été moins coudé, attendu qu'alors il aurait pu s'étendre davantage sur le même point du sol. Que si le défaut opposé subsiste , si la pince est trop en arrière de la verticale , les mêmes inconvéniens qui ont lieu dans un cheval en qui lef
extrémités postérieures sont trop courtes seront^ ainsi que ceux que nous ayons observés en parlant du galop des chetaux anglais^ les résultats de oetfe difformité qui constitue l'animal dans l'impossibilité de percuter avec la même force et dans le même sens qu'it l'aurait fait, s'il eût été bien proportionné et dans son juste aplomb y les extrémités dont il est question ne pouvant ici s'approcher assez de la ligne de direction du centre de gravité , et les détentes ne s'effectuant aussi que de la perpendiculaire en arrière.
En supposant encore que la Verticale menée du tiers postérieur de la sommité des avant-bras sur le sol^ et la verticale conduite de la pointe du jarret à terre , bien loin de diviser également la largeur des parties inférieures , les laissent plus ou moins sensiblen>ent d'un câté ou d'un antre ^ c'est à dire en dehors ou en dedans : dans la première de ces cir* constances ,^ l'animal sera plus stable dans le repos,quoique la masse appuiera toujours plus sur le quartier de dedans que sui; celui de dehors ; mais on peut dire que sa stabilité sera due à une force surnuméraire, inutile et mal appliquée. D'ailleurs , son pas sera pénible, vu la contrainte dans laquelle il sera de rejeter le poids à chaque temps sur les extrémités qui doivent le porter, et de là une vaciU lation ou un bercement perpétuel , tel que celui que Ton remarque dans la plupart des chevaux qui am« hlenty à l'exception qu'ici le mouvement n'en sera que plus lent y tandis que dans les ambleurs il n'en est que plus vite. Dans le cas, enfin, où les extré«»
mités seront hors de la ligne en dedans, l'expérience a suffisamment prouvé que l'animal est ordinairement plus faible , qu'il se coupe , qu'il s'attrape, etc.
En ce qui concerne les pièces particulières qui , mal abouties , peuvent fausser Vaplomb, ainsi qu'on le voit dans les che'VSinx panards , cagneux, brassi* courts, et dans ceux qui ont des genoux de bœuf, dont les boulets j ou le paturon y ou la couronne se jettent de côté et quittent la ligne, etc. , on comprend que le fardeau , tendant perpétuellement à resserrer davantage Tangle contre nature qui résulte de ces positions défectueuses , les muscles , qui font obstacle et qui s'opposent à ce resserrement, sont dans une action continuelle et forcée , et par conséquent en danger de succomber bientôt. Il n'est -pas douteux aussi que le fardeau se trouve, dans les abouts ainsi que dans le pied , porté seulement sur quelques points, au lieu de reposer, comme il le devrait, sur la totalité; ce qui nuit infailliblement à la solidité de l'édifice.
Manière d^eijaminer dans le repos le Cheval qu'on
veut acheter.
La multitude des objets à saisir et à embrasser dans l'examen d'un cheval doit, sans doute, rabattre beaucoup de l'idée que plusieurs personnes se forment de l'existence d'un nombre infini de connaisseurs en ce genre : elle prouve en même temps la nécessité indispensable de se faire un ordre , et de détailler, pour ainsi dire, méthodiquement l'a-
ninialy à refFet de n'avoir pas à se reprocher l'o'* mission de quelques vices très essentiels. Le vrai moyen de se mettre à Fabri de l'erreur et de la séduction n*est pas de se prévenir, ainsi que quelques auteurs le conseillent (i), contre le cheval que Ton se propose de juger j ce n'est jamais d'un esprit prévenu que partent des décisions justes j on ne peut les attendre que deceluLqui réfléchit et qui raisonne, et d'fdlleurs il n'est libre à qui que ce soit de se prévenir à son gré. Ici, les parties les plus importantes sont celles qui sont le fondement de la ma* chine j elles sont, par conséquent , les premières sur lesquelles les regards doivent s'attacher. Considérez donc d'abord les pieds , et successivement toutes les parties des extrémités, en remontant jusqu'au, garrot et jusqu'à la croupe. Revenez au total de chacune ; examinez ensuite toutes celles que présente le corps ; passez^ enfin, au reste de l'avant-main; comparez encore le tout ensemble ; telle est la route que vos yeux doivent suivre ; rien ne leur fera .illusioa s'ils ont été éclairés, et si vous avez un assez grand fond^ de principes à appliquer aux objets qui les frapperont. Quiconque voudrait considérer le tout à la fois n'en verrait pas plus que celui qui, dépourvu de ce £>nds , se flatte de tout vbir, par cela seul qu'il a beaucoup vu , ou que ceux qui s'en laissent imposer uniquement par l'impression du premier aspect, ou
(i) SoUeyself Parfait maréchal^ déjà cîté , tome II ^ cil ap. XXV, page i3i. — làa Guérinière , Ecole de Cavct^ lerie* Paris , 1769, in-8% tome I^ chap. II, page 7.
d'un bout de deQant, souvent très séduisant , abstraction faite de toutes les diiFormitës rassemblées dans l'individu.
Mécanisme de la conformation du Chenal, en ce qui concerne la possibilité de ses mouçemens.
Mais la considération de ce que l'extérieur de l'animal envisagé dans le repos ofire et présage na conduit encpre à rien d4n&illible ; il faut , de plus » examiner le cheval dans Faction.
Ses allures sont de deux sortes : les unes sont naturelles, les autres artificielles* Le pas, le trot et Je galop sont compris dans les premières. On en pompte une quatrième, qui est l'amble j mais elle est défectueuse , et ne dérive de la nature que dans un petit nombre de chevaux. A l'égard de certains trains rompus et désunis, tels que l'entrepas, qui tient du pas et de l'amble, et l'aubin, qui tjent du trot et du galop, ils annoncent la feiblesse et la ruine de l'animal ^ et ne doivent pas être , par conséquent^ mis au rang des allures dont il s'agit.
Celles que l'on nomme artificielles, 014 airs, en terme de manège, sont, ou, près déterre, comme le passage , la galopade , la \olte , le terre»à-terre , le mézaire, etc.; ou releçées, comme la pesade, la courbette, la c]X)upade, la ballottade, etc.) cepen*" dant, quoiqu'elles soient tirées des autres y elles ne sont que l'efFet et la suite d'une éducation donnée par d'habiles maîtres, et cette éducation ne se suppose que rarement dans un cheval dont on fait choix.
Le moyen de saisir av^c une véritable précision tout ce que cet animal peut présenter de défectueux et de beau y de juste et d'irrégùlier, dans Texécu* lion des différentes allures auxquelles il est invité quand on l'éprouve ^ et même de toutes ses actions quelconques dans toute autre circonstaâce , est d'avoir l'esprit toujours présent aux vues et à Tindus* trie de la nature lors de sa cdnfcrmalion.
Quatre colohnes osseuses , composées chacune de plusieurs pièces unies et assemblées dans une di<^ rection et une convenance d'où dépendent la possi* bilité et la liberté de leur jeu , servent de base à cette machine animée, ainsi qu'à. son transport d'un lieu à un autre, lorsqu'elles sont sollicitées aux mouvemens dont elles sont susceptibles» Il serait inutile de parler ici des cordons plus ou, m oins larges et plus ou moins aplatis qui, sous le nom de ligamens, en assurent la stabilité et la liaison; mais nous dirons que chacune de ces colonnes a six articulations, une sphéroïde^ qui est la supérieure, et cinq ginglymoîdes. Ainsi, dans les colonnes antérieu-^ res, la sphéroïde opère la jonction du bras avec l'épaule par la portion supérieure de l'humérus reçue dans la cavité glénoîde de l'omoplate ; comme , dans les colonnes postérieures, elle opère celle de la cuisse avec le bassin par le fémur, dont la tête arrondie entre et roule dans la cavité cotjloïde (i).
(i) Voyee , dans le Précis anatomique du corps du Cheval, . déjà cité, les articles i3, 14 j i5, 16 de VHippostéoIogle, tome 1 , page 41 et suivantes.
( 2pO )
La direction et la situation de leurs différentes parties dépouillées de leurs muscles et considérées dans le. repos $ont telles , que l'examen de celles préposées au soutien du devant nous montre l'extrémité inférieure de l'omoplate au milieu de son inclinaison, possible 9 soit. en avant ^ soit en arrière. Il en est néanmoins ime légère en ayant dans la position naturelle d^. aet os^ qui né peut jamais et dans aucun cas put^e-pas^er la ligne verticale. . Le bra3 qui se fléchit en arrière 9 et que nous supposons pouvoir^ ainsi que l'épaule^, parcourir dans toute sa flexion y respectivement à l'omoplate , environ quarapte degrés | se trouye ^Iprspu xpilieu dp ^oii chemin*
L'a vant-!> bras qui, dans sa flexion en avant » peut aussi parcourir un arc â'envirpn le double, est, en arrière, a un tiers près de l'extrémité de son chemin possible , et dans une ppsition qui n'est pas exactement verticale, puisque la ligne qu'il trace de bas en haut pst légèrement portée en arrière*
Le canon qui se fléchit en sens opposé et seloa une l^gne verticale est à l'extrémité possible de sa flexion en avant.
Le paturon , à l'articulation du boulet, se fléchit en arrière et en avant : il est à peu près à l'extrémité de sop jeu , aussi en avant.
Ce même os , à son articu^tipn ^vec celui de la couronne , est à ^extrémité de slou chemin en avant, et forme , avec la verticale , un angle de quarantecinq degrés.
Quant à l'os de la couronne, il est encore plus
oblique en approchant de l'horizontale ; mais si son £|rticulation avec le paturon et la couronne, et l'articulation de la couronne avec le pied sont capables de semblables mouvemens , l'arc qu'ils décrivent est à peine de quelques degrés.
Le sabot, enfin, repose horizontalement sur le soi.
A l'égard des colonnes postérieures , nous obser-» vous que de la situation et de la direction des pièces supérieures résultent des angles alternes rétrécis et rendus plus aigus par leur action. Ces pièces sont le fémur, qui est dans le milieu de sa flexion en avant; le tibia, qui est au commencement de sa flexion en arrière, et le canon, qui est au milieu de sa flexion en avant ; les autres parties sont dans la même position que celles qui terminent les colonnes chargées de l'avant-main.
La raison de la position des os qui composent l'extrémité antérieure , position plus ou moins distante d'une ligne diroite, ou la nécessité de leurs différentes flexions ou inclinaisons, soit en avant, soit en arrière, même dans le repos, nous par^t sensible.
Il n'est pas douteux, en effet, que, si les articulations eussent été dans la même ligne que la longueur des solides qui forment le membre entier, 1^. ou les muscles parallèles aux os qu'ils doivent mouvoir n'auraient jamais pu vaincre la résistance du poids qui, dès lors, aurait été infinie, ou il aurait été indispensable de multiplier et d'accroître monstrueusement les éminences, soit dans l'étendue, soit dans les articles de ces mêmes os, pour écarter
( 2pO )
La direction et la situation de leiiir^ une mullîpajties dépouillées de leurs musclioç/rë la puissance; dans le repos sont telles, que l^,antfiiit qu'un seul préposées au soutien du de?a^yt porté dans la matrémité inférieure de l'on) ^^ lorsque sa chute seînclinaisoA possible, soit ."'érection.
Il en est néanmoins UT ^oTénient, la nature, en sition naturelle dft r;^, omoplates sur les faces ladans auc^n cas pu ;;>^, écartés de la perpendiculaire
Le bras qui ' >^^^part, en portant leur sommet supposons po' .^^^ dorsales , et, de l'autre , en dîdans touJ;e 5^^^^^a,ités inférieures en avant- De environ c ^^^y^en sens opposé et en arrière l'extré- ^P ?^î^ ^!^ffare de l'humérus j elle a éloigné soi- ' !r^^ ^® paturon , l'os de la couronne* et du ^*'' ^/''"fT /directions de l'avant-bras et
«' yz
^j'fférentes positions des divers solides destinés ^ ^Va ensemble qu'une seule et même colonne,
^^^ ./''"Codirections de l'avant-bras et du canon:
^a'un 5^^ ^^ même appui, étaient absolument éoes/s^i^QS pour que la réaction ne se transmît pas ^ j'extrémité supérieure avec une force capable j'ebranler la machine entière, d'ojflfenser les muscles qui maintiennent les omoplates, et sur lesquels l'animal semble être , pour ainsi dire , soutenu comme par des sangles , de détruire les ligamens qui lient ces os aux vertèbres dorsales, et qui, les séparant en quelque façon de cette même machine , la sauvent des secousses que, malgré toutes les autres précautions prises , elle aurait incontestablement éprouvées, si ces mêmes os eussent été emboîtés clans les vertèbres.
Ve des directions particulières et variées de Hes pièces n'est pas moins digne d'admi-
> attaché par le sommet n^aumit pu se , il arrière sans froisser les côtes, sans gêner ^aration et sans rencontrer lui*même un obstacle oon jeu : il importait donc qu'il se mût^n avant- Par une suite nécessaire , le bras a dû se mouvoir en arrière 9 Tavant-bras en avant ^ et le canon dans le sens du bras ; car ces flexions successivement con* traires favorisent le mouvement progressif. L'omoplate étant levé f toutes les autres parties constituant le reste du membre forment, en eflet, divers anr gles qui en abrègent la longueur, et dès lors il peut être porté en avimt sans aucun obstacle; outre qu'au moment df sa ibuléa sur le sol , la percussion qu'il effectue tient de la direction différente de chacune de ces parties , qui toutes tendent par leur jeu du devant à l'arrière. Il est vrai que les articulations des autres os qui le terminent ne sont point sçlon cette succession constante dans les portions supérieures y puisque le sens de leur flexion est conforme au seiks de la flexion du canon ; mais l'uniformité de mouvement dans cet os et dans ceux qui lui sont inférieurs a été spécialement ordonnée pour la facilité^ et même la possibilité de la marche, qui, autrement, aurait été d'autant plus périlleuse ou plus impraticable , que le pied porté en avant aurait infailliblement heurté sans cesse contre les moindres corps; au lieu que, vu leurs dé* terminations en arrière, ces partiei, en s'élevant^^
glissent sur tous les obstacles présentés et les franchissent.
En voyant y dans la construction des colonnes sur lesquelles l'arrière-main est établie, le fëmur engagé , comme il Test, dans la cavité cotyloïde, il semblerait , au premier coup-d'œil , que la nature pourrait être accusée d'avoir omis de parer aux inconvéniens de la réaction, mais une multitude de routes la conduisent au même but. Elle a donc suppléé ici au dé&ut du ligament qui , dans l'avantmain , attache et suspend l'omoplate , par la flexibilité des vertèbres lombaires, par la longueur du levier formé par les os des îles, et parle soin qu'elle a eu de varier les directions. Ce levier répond en quelque Ëtçon à l'omoplate, le fémur au bras, le tibia à l'avant-bras , le canon et les autres parties aux mêmes parties du devant; ce qui complète l'égalité du nombre des pièces dans les colonnes opposées.
L'objet des flexions de celles^i est le même ; le fémur fléchit néanmoins à contre-sens du bras , le tibia à contre-sens de l'avant-bias, le canon à contresens du canon de devant; mais on voit clairement que toutes ces directions tendantes ici de l'arrière en avant , tandis que les autres tendent de l'avant en arrière, ont été tournées du côté qui pouvait favoriser la progression de l'animal , la célérité de sa marche, et la force dont il avait besoin pour tirer des faix lourds, et pour percuter de manière à chasser, à élever toute la masse, et à détacher de terre le devant, qui porte le &rdeau plutôt qu'il ne le transporte.
Quoique les articulations soient selon toutes les conditions requises pour l'exécution du mouvement local, leur action est cependant purement passiye^ les pièces osseuses ne sont mues que par les instru* mens organiques auxquels elles servent d'attaji^he (i) : ainsi la contraction des muscles importait a la flexion et à l'extension des parties j la flexion et l'extension, à leur transport et à leur appui j leur appui et leur transport, au mouvement local qu'elles effectuent. La flexion et l'extension complètes d'un seul membre n'opéreraient cependant pas ce mouvement. Le cheval appuyé sur la colonne antérieure drojte fléchira et étendra vainement jusqu'au terme fixé les pièces différentes de la colonne antérieure gauche , si le derrière ne percute et ne chasse lui-même l'avant^main en poussant en * avant la colonne fléchie , la masse demeurera fixée dans le même lieu, et le pied élevé retombera, lors de l'extension , à environ la même place qu'il occupait précédemment à la flexion , à peu près comme nous le voyons dans l'animal qui bat du pied pour se délivrer des mouches qui l'incommodent.
Mais toutes les flexions aperçues dans la même colonne sont-elles en même degré d'utilité, et l'animal ne cheminerait-il pas sans le concours de tous ces angles ? Nous avons reconnu , dans les six con-
(i) Voyez, dans le Précis anatomique du corps du Cheval, déjà cité 9 les articles 91, 9», 9^ du Précis myologique , tome I, page i56 et suivantes.
( 2o6 ) joDclions naturelles des os de chaque extrémité, une seule articulation sphéroïde ou par genou , et cinq articulations ginglymoïdes ou par charnière. Les pièces unies par genoii sont susceptibles de mouvemens en tous sens : or^ c'est en elles que ré-side la cause immédiate et prochaine du transport; celles dont la jonction se fait par gingljme ^ n'étant que des pièces purement auxiliaires^ y conspirent simplement. L'omoplate et l'humérus sont donc , dans les colonnes de l'avant-main , et le fémur, dans le^ colonnes de l'arrière-main, les uniques agens, d'où dépend réellement la translation d'un lieu à un autre. Far eux, la machine est principalement dirigée, tantôt sur une ligne droite, tantôt sur des lignes obliques et détournées, selon le chemin qu'elle doit décrire et parcourir, et de leurs actions dérivent celles du membre entier, tout mourement fait dans le principe d'une partie ne pouvant que se commu* niquer et s'étendre jusqu'à son extrémité. Soit donc que la translation ait lieu en avant, obliquement ou de côté, il est évident qu'elle n'est que l'efi'et des mouvemens de la cuisse, de l'épaule et du bras , surtout si l'on fait attention aux pieds de l'animal , qui, au niomeiit de la foulée ou de l'appui, n'outre 'pas;<ent jamais que de très peu de chose, dans sa progression, les articulations dont il s'agit, et tombent toujours, malgré l'extension et la flexion des autres portions osseuses, de manière que la pince revient constamment à peu près au lieu qu'elle occupe lors de la station de l'animal , et se trouve sur une ligne presque perpendiculaire
( ^^7 ) à celle où le grasset et la pointe du bras ont été portés.
Les bornes imposées^ au surplus, aux mouvemens des autres portions mettent encore sous nos yeux la simplicité et la solidité des voies par lesquelles la nature agit. Non moins merveilleuse par son économie que par sa fécondité, elle ne va jamais au delà du besoin. Les pièces intérieures devant participer des différentes actions de celles dont elles sont une suite , il aurait été superflu de les douer de tous mouvemens: Elle ne leur a conséquemment départi qu'une liberté telle qu'elle leur était nécessaire pour se mouvoir sur elles-mêmes. En les renfermant dans la seule possibilité de la flexion et de l'extension , non seulement elle a évité la profusion des muscles dont les actions en tous sens auraient infailliblement exigé la multiplication ; mais elle a travaillé à assurer la stabilité et la fermeté des articulations, moins sujettes aux dérangemens, dès que leurs mouvemens sont ainsi limités , que celles qu'elle a chargées d'en accomplir un plus grand nombre.
Succession harmonique des membres du Chepal dans
ses allures naturelles.
La science du mécanisme de l'animal, en ce qui concerne le principe, le sens, l'étendue et le terme des mouvemens dont il est capable, conduit à celle de leur ordre ou de leur succession harmonique, qui change et varie relativement à la diversité de ses allures plus ou moins tardives, plus ou moins
vites et plus ou moins près de terre. Les temps et l'arrangement particulier des jambes ^ ordonnés dans les unes et dans les autres, en constituent la différence } mais l'œil le plus attentif et Toreille la plus exacte ne les apprécieraient jamais avec assez de précision. Il faut , pour ainsi dire y ici circonscrire les objets pour les voir dans un jour où aucune des conditions ne puisse échappei:.
On doit donc considérer dans le mouvement des jambes à l'action dix pas ^ le lever ^ le soutien , le poser et l'appui. Le lever est l'instant où elles se détachent de terre , le soutien est le temps qu'elles demeurent en l'air^ le poser est l'instant où elles regagnent le sol , et l'appui est le temps qu'elles y demeurent fixées; mais le lever et le poser fuyant avec trop de rapidité pour être commensurables^ on peut réduire l'action entière de chaque colonne en particulier aux deux temps qui résultent du soutien et de l'appui.
De plu$> il importe y à l'effet d'éviter la confusion qui suit les mouvemens successifs et précipités des colonnes, d'envisager le cheval comme un bipède ^ en fixant nos regards, ou sur les colonnes antérieures seules, ou sur les colonnes postérieures, ou sur les colonnes latérales é
Sous le premier point de vue, il est clair que l'instant du lever du pied droit est toujours l'instant du poser du pied gauche : or, les temps du soutien et de l'appui successifs et marqués de chacune de ces jambes ne peuvent être que parfaitement égaux entr'eux dans leur durée : autrement il faudrait
quelles deux pieds restassent quelque temps à terre ou en l'air ensemble j ce qui n'est point et ne saurait être dans l'allure dont il s'agit.
Les mêmes vérités s'oiFrent à nous dans le bipède résrultatit des colonnes postérieures ; mais'il n'en est pâs ainisi à l'égard des bipèdes latéraux : l'instant du lever d'une j^ambe n'est pas l'instant du poser de l'autre.
Au pas^ dès qu'une j^ambe de devant fait enten<» dre sa foulée en se posant ^ la jambe de derrière y du côté opposé y doit immédiatement après faire entendre la sienne; l'autre jambe de devant effectue en-suite sa battue y et €elle<-ci est suivie de la battuef de la seconde jambe de derrière : or^ les foulées des bipèdes antérieurs et postérieurs étant ainsi natu«^ Tellement interrompues etdiagonalemententrecou'^ péesy il n'est pas possible que la retombée de la |ambe antérieure et la relevée de la jambe posté-' rieure des bipèdes latéraux soient exécutées ea même temps.
Supposons que la durée de l'action entière de chaque jambe , dont les battues et les foulées hepeuvent être espacées que par des intervalles de temps égaux y soit de deux secondes ; divisons cette action entière en deux temps, dont l'un sera celui du soutien et l'autre celui de l'appui » ces deux temps étant, ainsi que nous l'avons prouvé, dans une égalité parfaite, seront chacun d'une seconde» Que résultera-t-il donc de cette position? L'appui de la première jambe de devant mise à terre sera d'une seconde \ la foulée de l'autre jambe de de--
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yant, à laquelle nous devons accor4er an même espace de temps pour son soutien , ne se fera que lorsque la seconde sera écoulëe; mais cette foulée devant être intercalairement prëcédëe , oomme on ne peut le nier^ de celle de la jambe de derrière diagonalement opposée à celle qui, la première, a marqué sa battue, et ainsi successivement, chaque foulée intercalaire, séparée par des temps égaux, qui ne sont autre cbose que les quatre temps que l'on entend distinctement lors du pas , doit être à une moitié de seconde l'une de l'autre.
Si chaque foulée intercalaire doit être à une moitié de seconde l'une de l'autre , la première jambe de devant tombée est à la moitié de son appui , et la seconde jambe de devant mue à la moitié de son soutien, lorsque la jambe de derrière, diagonalement opposée à celle de devant qui a frappé la première , se repose sur le sol : or, les jambes du bipède antérieur n'ont donc plus, pour la terminai* son du temps qu'elles ont commencé , c'est à dire l'une pour son appui et l'autre pour son soutien , qu'une demi-secoude; tandis que la percussion diagonale de celle de derrière doit être encore d'une seconde entière : d'où il suit que la première jambe tombée se lèvera , et la seconde jambe élevée se posera à la moitié de cette seconde entière, c'est à dire a la moitié de l'appui de la jambe de derrière qui percute. Si donc l'une se lève et l'autre se repose à la moitié de cet appui, nous sommes nécessités de conclure qu'eu égard aux bipèdes latéraux, l'instant du poser d'une jambe n'est pas l'instant du lever de
Tautre^ Tëlëvàtion de la jambe antérieure précédant d'un quart de temps entier l'élévation de la jambe postérieure, et son appui devançant d'un semblable quart de temps celui de celte même jambe postérieure, et l'une et l'autre se trouvant conséquem* ment un quart de temps ensemble à terre et un quart de temps ensemble en l'air.
Disons donc que le cheval cheminant au pas est alternativement porté : i^. par la jambe droite de devant et par la jambe droite de derrière, bipède latéral, pendant un quart de temps que chaque jambe met à compléter son action, ou, ce qui re*vient au mêiiie, son appui et son soutien pris ensemble, c'est à dire durant une demi • seconde , puisque la durée de cet appui et de ce soutien pris ensemble a été supposée de deux secondes; â^. dans le second quart de temps, par la jambe postérieure gauche et par la jambe droite de devant, ces deux jambes se répondant diagonalement ; 3^. dans le troisième quart de temps, par la jambe droite de devant qui arrive h, terre , et par la jambe droite de derrière , bipède latéral, qui est prêt à la quitter} 4^. enfin , dans le quatrième quart de temps , par la jambe droite de derrière qui se pose sur le sol, et par la jambe gauche de devant qui j est encore , ces deux jambes étant diagonales. Ainsi s'achève et se termine l'action du pas ^ pendant laquelle on entend une, deux, trois, quatre battues espacées également d'une demi-seconde, si chaque jambe emploie deux secondes à compléter son action eiitiéré ou son pas particulier.
( 2Ia )
L^action des jambes au trot diffère de Tactioii des jambes au pas : i^. en ce que, lorsque cette allure est déterminée et soutenue , l'action complète des quatre colonnes est marquée par deux foulées seu* lement , un pied de chacun des bipèdes antérieur et postérieur frappant toujours le sol en même temps; r2^. en ce que chaque jambe de chacun de ces bipèdes n'attend pas que sa paire soit tombée pour se détacher de terre, car il est entre ces deux actions un instant très rapide pendant lequel la masse y s'élançant en avant , n'est étayée sur le sol par aucune partie : d'où il suit que la durée du temps de l'appui est un peu plus abrégée que la durée du temps du soutien. Or, à cette allure plus diligente et plus relevée que la précédente , chaque jambe du bipède antérieur agit toujours diagon0lement avec celle du bipède postérieur, l'animal ^ à l'exception du moment presqu'insensible de son élancement , n'effectuant sa progression que par la translation de deux jambes ainsi mues et de deux jambes ainsi posées^ et les foulées des jambes qui tombent s'exécutant dans un si grand ensenlble , que des quatre battues on n'en entend jamais que deux.
Cçtte précision des foulées diagonales n'est pas néanmoins telle dans le cheval faible, abandonné, qui trotte mollement. Le son provenant de l'appui des deux jambes qui tombent n'est point un son net, c'est un son traîné, résultant de leur chute discordante et non exactement simultanée, semblable, i peu près à celui qui frappe notre oreille lors de la prononciation des deux consonnes t^ ;>
précédant la iroyelle a y à laquelle elles se trouvent uniesy tra, tra (i).
Il est encore une sorte de trot très écouté , et suggéré par l'art) où les temps de l'appui et du soutien de chacune des jambes sont toujours parfaitement égauxr, où la droite de devant et la gauche de derrière étant dans 'leur 'appui, la droite de derrière et la gauche' ée- devant seront dans leur sontien; où y enfin, au iiiéme moment dans lequel les deux dernières tomberont, les deux premières se lèveront incontestablement : eh sorte qu'au trot dont il s^agit, non seulement l'instant de la levée d'une jambe du bipède postérieur est l'instant de la posée de Tautre, comme l'instant de la posée d'ime jambe du bipède antérieur est l'instant de la levée de sa voisine, mais Imstatit de la levée d'une jambe du bipède latéral est encore l'instant de la posée de l'autre jambe du même bipède; en sorte que les levées et les foulées étant exactement simultanées de toutes parts, les deux jambes qui tombent, et sur lesquelles la masse est diagonalement étajée , ne font jamais entendre qu'une .seule battue.
U amble a été de tout temps, et avec raison, regardé comme un train défectueux, plutôt ordinaire, selon le témoignage de l'expérience, à des poulains qui n'ont pas encore acquis leur force, à des chevaux naturellememt faibles des reins, ou à des
(i) Le mot trot, comme tant 4*ai;itres, est une véritable onomatopée , qui représente à Poreille et à Tidée le bruit que font les pieds du ckeval dans cette allure. (JS.)
( ai4 )
chevaux usés et ruinés parle travail^ qu'A ranimai qui a de la vigueur et du nerf. Cette allure j la plus basse de toutes et la moins détachée de terre ^ a été totaleixient bannie des manèges. Outre qu'elle est fort alpngée^ et que chaque membre a^ par conséquent 9 un terraiii. cpnsidérable à décrire, l'ordre dan9 lequel ils agissent et sont successivenient dans le repos est tel , que la machine n'est jamais alternativement portée que par un des càtés, l'autre n'ayant absoluinent aucun appui ^ puisque chaque bipède latéral se charge alternativement de la masse ; qr^ ce défaut d'équilibre , cette situation chancelante qui ,coii|:raignent l'animal à un balancement conti* nuel, et sans lequel sa chute serait inévitable , joints à l'étendue du chemin que chaque colonne doi^t parcourir, demandent une diligence extrême ' dans les mouvemens, et c'est précisément cette vitesse et cette célérité nécessaires pour l'exécution d'une marche incertaine^ brouillée , et dans laquelle la masse n'est janiais affermie, qui excluent des écples tout cheval qui va Vamble^ Obligé dès lors , en effet, de raser le tapis continuellement, parce que, si les colounes mues et agissantes étaient conduites à une certaine hauteur^ il tomberait iafailli blement sur }e côté, et que d'ailleurs il perdrait considérablemeut sur la longueur du chemin, qu'elles ont à embrasser ^ il ne peut jamais &ire montre, par leur élévation et leur soutien, de la liberté de ses ressorts, liberté dont il est ordinairement privé, vu sa Êtiblesse^ et qui serait nécessairement étouffée par la précipitation avec laquelle il
( ai5 ) .
«lolt se mouvoir, quand même il en serait doué. Ainsi f cette action ne pouvant être mesurée, soutenue, sonore etcadencéç, ne saurait être soumise et rappelée à ce point de justesse , de précision et d^hariiionie, qui est une suite et un efFet de l'art ^ et ne peut être en aucune manière envisagée, par conséquent, par les maîtres, comme un objet sérieux d'étude et de réflexion*
Il en est de même de V amble rompu , c'est à dire de VentrepcLs ou du traquenard; l'ordre et les temps observés dans l'amble s' j trouvent intervertis : l'ordre ^ en ce quç l'animal .n'est pas toujours porté sur un bipède latéral , car il est un moment, à la vérité très court, et qui est à peine sensible , pendant lequel il est appuyé sur deux jambes diagonales : les temps, en ce que ceux du même bipède ne sont point parfaitement simultanés, les jambes ne foulant point et ne s'élevant point exactement ensemble, de façon qu'on entend la posée de chacune d'elles^ et que l'oreille distingue les quatre battues, les deux foulées de chaque bipède latéral se succédant et se faisant très près l'une de l'autre*
Quelque prompte que soit l'action des membres au galop ^ l'œil saisit trop facilement leur arrangement et l'ordre dans lequel il sont mus , pour que l'on puisse former des doutes à cet égard* Il doit être tel qu'un des bipèdes latéraux devance tou^ jours l'autre , de sorte que lorsque l'animal galope à droite , les jambes droites de devant et de derrière outre-passent constamment les jambes gauches dans leur marche et dans lenrs foulées^ comme lorsque
Tanioial galope à gauche y les jambes gauches ou^ tre-pas$eDt les jambes droites. Dans cet état, le^^ir lop est rëputé juste et uni, la justesse- dépendant de la jambe de devant qui outre -passe ou qui mène et entame; car l'allure est falsifiée , si à droite la jambe gauche ^ et si à gauche la jambe droite devancent, l'union ne naissant que de raccord des membres du derrière et du devant , celui du derrière étant nécessairement astreint à suivre le mouvement de la jambe avec laquelle il forme un bipède latéral , en sorte que Tune de devant enta? mant) celle de derrière dii même câté doit entamer aussi ; saas cette condition , l'action du cheval est désunie et d'ailleurs chancelante et peu sûre*
Considérons Tanimal galopant à droite y et dans $a course naturelle foulant seulement trois fois le sol à chaque pas con^plet du galop : la jambe gauche de derrière eilectuera la première battue , la jambe droite de derrière et la jambe gauche de devant la seconde, et la jambe droite de devant la troisième. Voilà des temps marqués et qui ne se dérobent point aux sens; mais la vue la plus perçante s'é* gare bientôt lorsque, pour fixer la durée des ap-^ puis et pour s'assurer de celle des soutiens , elle court, pour ainsi dire, de jambe en jambe, cher-> chant à démêler tous les te^lps da l'action de l'une séparément, de deux, ou de toutes ensemble. La rapidité de leur mouvement l'emportant sur la vivacité de l'organe , nous voudrions en vain discerner et saisir l'étendue ou les intervalles , les comparer et les diviser par parties ; nos efforts ne sern
yent qu'à augmenter le troutile, et chaque objets ne pouvant être distinctement envisagé y ne fait sur nous qu'une impression obscure , confuse ^ et d'ailleurs trop faible pour asseoir sur elle quelque chose de certain. Le seul moyen qui s'ofifre à nous pour dissiper ou plutôt pour diminuer les ténèbres d'une telle nuit est donc de combiner et d'unir les faits les plus apparens dont nos sens déposent , avec les ijdées qui résultent du mécanisme connu de Tani-* ^nal^ et d'en composer un corps dont la lumière 7*é£léchie puisse au moins guider et satisfaire notre raison.
Il n'est pas douteux y et tout le monde convient que le galop est une sorte de saut en avant ; l'élancement de la machine dans cette action eQ est d'ailleurs une preuve: or, nul élancement possible aux quadrupèdes qu'en suite du rejet du devant sur le derrière (car c'est ainsi qu'ils entament leur course), et qu*en suite de ce rejet, du port subit des piedv<i de derrière près du centre de gravité ( car c'est ainsi qu'ils la continuent); et selon que ces mêmes pieds seront plus ou moins près de ce centre, que les flexions et les détentes des colonnes chargées de la masse seropt plus ou moins grandes et plus ou moins obliques^ l'animal s'alongera plus ou moins en embrassant plus de terrain à chaque pas complet du galop y ou son action, plus ou moins raccourcie, sera aussi plus soutenue et plus détachée de terre.
Ces principes et ces vérités suffisent pour nous mener à la connaissance des raisons de la diversité des degrés de vitesse et d'élévation , et conséquenj^-^
jTient à la distînctioa exacte des différens genres de galop dont le cheval est capable .
Si les colonnes postérieures prennent leur appui moins près de la ligne de direction du centre de gravité^ elles seront moins fléchies, la détente s'en iera dans une direction plus oblique de l'arrière â l'avant^ et son effet sera conséquemment tel que ]a iiiacbine ^ moins élevée , ne pourra parcourir que plus de terrain en avant. D'une autre part^ le bipède antérieur, dont l'appui était d'autant plus près de la ligne de direction de ce centre que celui du bipède postérieur en était plus éloigné, ne soulèvera jamais, par la sienne, considérablement l'avant-main; sa percussion, étant dans lem&ne degré d'obliquité que celle du derrière, favorisera plutôt encore le port de la masse dans le sens auquel lelle est déterminée par l'effort du bipède postérieur, et c'est ce qui caractérise le galop le plus ordinaire et le plus naturel , c'est à dire celui dans lequel nous n'entendons que trois foulées dans l'ordre que nous avons remarqué.
Nous avons vu d'abord , et il est certain, que la masse est premièrement rejetée sur la jambe de derrière opposée à celle qui entame. Dans ce moment, les jambes antérieures étant en l'air, celle-ci, occupée de la plus grande partie du poids, succomberait infailliblement sans l'action prompte et subite qu'elle fait pour s'en délivrer. Cette action, qui tend, d'un côté, à porter le centre de gravité en avant, tet , de l'autre , à rejeter le poids sur le membre qui , postérieuremeni: l'avoisine , et sur celui de devant
qui compose avec elle un bipède latéral ^ sollicite la chute de ces deux jambes^ qui reçoivent la masse dans sa tombée, et qui , par leur percussion oblir que y la portent encore plus en avant en la relevant médiocrement : alors , et à l'instant même de leur relevée y la jambe de devant qui entame ajoute par sa percussion, d'où dérive la troisième battue, un nouveau degré de vitesse à ces mouvemens combinés ^ mais plus particulièrement à celui de l'élévation de l'avant^main , Qt cette troisième battue , qui est toujours la plus sensible , étant effectuée , la machine est en l'air jusqu'à ce que la jambe de derrière^ qui la première s'est fait entendre, atteig^e le ;$ol et soit chargée de nouveau. L'animal est donc 4'abord porté sur une jambe , ensuite par deux , et enfin par une , ce qui ne paraîtrait pas compréhensible , si l'on ne faisait pas attention à la direction, ainsi qu'à la rapidité et à la célérité de l'action d6s membres , qui , tour à tour et successifvement , viennent au secours de la machine , s'op« posent à sa chute , la soulèvent , la chassent et l'é* tajent. Les foulées sont également espacées: c'est ce dont tout homme attentif an bruit ou au son rësultant du heurt des colonnes sur le sol sera inévi*tablement convaincu. Ces foulées sont séparées entre elles par deux intervalles; mais ils ne peuvent entrer en proportion avec celui qui sépare chaque pas complet I si nous nous en rapportons encore à la disposition du même organe. Enfin , l'appui de chaqiie colonne est moins du tiers du temps qu'elles mettent à compléter leur action; et leur soutien ,
VU la vëhémente percussion qui ne peut être effectuée et porter le corps en avant que par l'excès de la vitesse du membre percutant sur celle du corps mu ^ sera environ à l'appui comme Hj plus le temps que la machine est en l'air, est à i .
Supposons à présent que les colonnes postérieures prennent leur appui plus près de la ligne de direction du centre de gravité, le derrière étant plus abaissé et la plus grande portion du poids se trouvant rejetée sur lui : alors les colonnes du bipède antérieur^ débarrassées et déchargées, pourront, aidées d'aillaurs par le jeu des lombes, soulever l'avant-main à une hauteur considérable , au moyen de la plus légère percussion; et leur détente se fai* sant, ainsi que celle du bipède postérieur, dans une direction moins oblique de l'arrière à l'avant , qu'au galop dont nous venons de parler, la masse entière sera plus élevée que chassée. De là ces actions détachées de terre et moins alongées , c'est à dire ces différens genres de galop plus ou moins soutenus et plus ou moins cadencés , selon le plus où moins d'obliquité des membres perçu tans, dans lesquels quatre battues, très distinctes frappent toujours notre oreille , et qui ne sont véritablement effectuées que par l'art, car elles exigent de la part de l'animal un ensemble qu'il fuirait, et dont il serait incapable sans une force, une agilité et une souplesse qui n'ont pu être développées que par des leçons sages, mesurées et dispensées savamment.
Ces différens genres de galop à quatre temps peuvent être réduits au nombre de deux, le second
étant encore bien moins alongé que le premier , plus soutenu et plus harmonieux^ s'il nous est permis de nous exprimer ainsi* Dans l'un etdansl'au* tre^ à en juger par l'impression que les foulées font sur le sens de l'ouïe, elles sont espacées également y et ce sens est encore afifecté y ainsi que nous l'ayons dit, de quatre battues très sonores, la posée de la jambe gauche de devant et de la jambe droite de derrière n'étant et ne pouyant être ici simultanée comme au galop à trois temps, yu que la plus grande élévation de l'ayant-main favorise la séparation de la chute de ces jambes diagonales ; mais l'instant de l'élancement, c'est à dire l'instant où la machine est totalement détachée du sol, est, dans la première de ces actions, entre la posée des deux jambes de devant et la posée de celles de der-^ rière , tandis que dans la seconde il se trouve entre la foulée des colonnes postérieures et celle du bipède antérieur. Du reste , il nous semble que les soutiens sont aux appuis environ , à peu de chose près, comme 3, plus l'intervalle ajouté, est à i. Cependant le derrière étant toujours plus bas, plus fléchi et moins élevé que le devant , il est nécessaire que Tappui du bipède postérieur soit plus long que celui du bipède antérieur ; car ce même derrière^ dont les colonnes postérieures sont chargées , ayant moins de chemin à parcourir de haut en bas, ces colonnes n'auraient jamais le temps de compléter leur action en revenant à leur appui. Ainsi, pour nous expliquer avec plus de précision , les soutiens du devant sont à leur appui , comme nous l'avons dit ^
et les soutiens des colonnes postérieures, dont la diligence est extrême , seront plus courts en raison des appuis^ à proportion du long intervalle de temps qu'elles seront à terre, cet intervalle ne pouvant être pris qu'aux dépens de la durée des soutieus, puisque les quatres foulées sont toujours espacées également.
Nous ajouterons que celui de ces galops j qui diffère de l'autre en ce que l'intervalle dans lequel la machine est entièrement en l'air se rencontre immédiatement après la foulée du bipède postérieur, est, par cette raison , plus véritablement comparable au' saut. Imaginons, en effet, d'une part, que les colonnes postérieures prennent ensemble et sans s'outre-passer leur appui près de la ligne de direction du centre de gravité, l'animal use de toute sa force dans le moment de leur détente simultanée, et percute continuellement avec cette V£ième force, en leur faisant parcourir un plus grand arc , à l'extrémité duquel elles seront dans une direction plus oblique. Figurons-nous, d'un autre cAté, que les colonnes antérieures, agissant aussi ensemble et ne soulevant que médiocrement l'avant-main, prennent leur appui plus ayant et parcourent aussi un arc plus considérable, il en résultera une action de la dernière célérité. Or, dans cette action qui dérive uniquement de la succession de plusieurs sauts précipitamment répétés , et qui ne nous fait entendre que deux foulées, une seule partant de chaque bipède, il est certain que le moment où l'on aperçoit les quatre fers de l'animal suit toujours celui de la chute subite
des colonnes postérieures ^ qui tombent aussit&t que les antérieures qui ont frappé le sol se relèvent , et, ce moment étant précisément le même au galop dont il s'agit 9 il s'ensuit que ce galop ^ quoique plus raccourci que les précédons , tient néanmoins plutôt qu'eux de ce mouvement prompt et violent, par le moyen duquel les animaux sautent et s'élancent.
Examinons encpre la nature dans ce qu'elle nous présente toujours de merveilleux , eu égard à la progression des animaux* Nous devons envisager leur transport successif et local comme une action dépens daate de leur volonté ; mais les mouvemens alternatifs et continus des membres dans cette action n'en sont pas constamment un acte particulier. Nous marchons nous-mêmes sans qu'une volonté réitérée et sensible détermine à chaque pas le cours des esprits : or, ces mouvemens, qui, pour être opérés, n'ont besoin ni d'une volonté expresse ni d'une attention réfléchie, sont donc presque toujours des mouvemens automatiques ou machinaux, tels que ceux auxquels nous sommes invités conséquemment à de certaines perceptions. Le moyen le plus simple d'en solliciter ici l'exécution était de provoquer en quelque façon cette crainte naturelle dont est tout à coup et machinalement saisi l'animal lorsqu'il chancelle ou qu'il est voisin de sa chute ; mais ce sentiment ou cette crainte n'aurait pu être provoqué dès qu'il aurait été affermi dans son mouvement progressif ^ comme il l'est dans le repos : de là , sans doute, l'obligation dans laquelle tout quadrupède, chemi* nant franchement ^ se trpuve de mouvoir alternatif
vemerit deux jambes ensemble et de ne reposer que sur deux points , et la nécessité y par conséquent , de cette suite répétée de positions toutes non stables par lesquelles il passe et entre lesquelles il flotte.
D'une part y cette instabilité met la volonté à l'abri des &tigues d'une contention continuelle , eï qui serait inévitable s'il ne lui suffisait pas de consentir, et si elle devait sans cesse ordonner; de l'autre , ses degrés sont , pour ainsi dire , la mesure de la vitesse de l'animal. Qu'un cheval soit assujetti à une répétition d'efforts à l'efFet de vaincre la résistance que lui oppose le poids considérable qu'il tire ou qu'il porte y la force qu'il est contraint d'employer exigeant qu'il soit plus ferme et plus assuré sur le soi y il n'agira successivement que d^une jambe seule, les trois autres étant à terre^ et sa marche sera toujours très lente et très tardive. Supprimons le fardeau et laissons-le cheminer librement , nous nous convaincrons que la célérité de sa progression augmente en raison de son instabilité. Son centre de gravité est-il renfermé dans la seule direction de deux points diagonalement opposés , de manière que l'on n'entende que deux foulées au lieu de quatre? cette action sera celle du trot et elle est plus vite que celle du pas. Priverons-nous absolument de tout appui les côtés de la masse , un bipède latéral étant en l'air tandis que l'autre bipède sera chargé? l'animal sera porté à un mouvement encore plus prompt , d'où dérivera y amble f et s'il n'est enfin successivement étajé que sur un pied, pressé machinalement par l'évidence et la proximité du danger qu'il court, il ne cessera
d'appeler ses membres au secouFs les uns des autres^ et de la rapidité avec laquelle ils se succéderont naîtra l'action diligente du galop.
Manière d^ examiner, dans V action, le chei^al qu^on
veut acheter.
Le trot en main est communément l'allure ou la première épreuve à laquelle on soumet un cheval après l'avoir examiné et en avoir considéré toutes les parties. Cette action ne peut être ici unie et soutenue telle qu'elle le serait dans un cheval instruit y exercé y et qui serait sous l'homme ; mais on exige qu'elle soit ferme et prompte; que le maniement des membres soit libre sans cependant que l'action des épaules et des bras soit trop élevée f car, toute séduisante qu'elle est, elle occasione bientôt la ruine des jambes et des pieds; que l'animal montre de la légèreté ; que le derrière chasse le devant avec franchise ; que sa tête soit haute naturellement et sans le secours trompeur de la main du palefrenier qui le trotte et de la branche énormément longue du filet par le moyen de laquelle on relève attentivement e( frauduleusement cette partie; que les reins soient droits; que les mouvemens de l'avant et de Tarrière-main soient uniformes; qu'il ne se berce point 9 c'est à dire que la croupe ne balance pas alternativement à chaque temps ; qu'il embrasse proportionnément le terrain ; qu'il trotte devant lui sans forger, sans s'entre-tailler, sans s'attraper, sans billarder ou sans jeter ses jambes antérieures en dehors : ellea ne doivent pas , en e£fet , s'écarter de la
^ ( aad )
ligne du corps ; il faut , au contraire , que les jambes postérieures les dérobent à l'œil de Tacheteur placé directement derrière le cheval , pour s'assurer de toutes ces différentes conditions , et d'une multitude d'autres points relatifs à tout ce que nous avons observé jusqu'ici.
Néanmoins cette position 9 à laquelle on se borne ordin^iirementy n'est pas l'unique et n'est pas même celle d'où l'on peut parfaitement juger du véritable accord diï mouvement des membres entr'eux. Il est essentiel de rechercher s'il y a égalité dans l'action de chaque jambe : or, comment y parvenir, si l'on ne se met à portée d'en saisir les différences en voyant le cheval de profil? Dès lors, chaque membre agissant à découvert , il est facile d'en comparer l'élévation , la progression et la vitesse • Ce n'est même que par cette voie qu'on peut apercevoir un défaut presque imperceptible de justesse, qui naît assez souvent plutôt de la. faiblesse de l'un de ses membres que d'un mal réel 9 et qui n'en est pas moins la cause d'une claudication légère, qui échappe toujours quand on ne considère l'animal que de face, ainsi qu'il est d'usage.
Les yeux seraient encore plus aisément frappés de l'irrégularité ou de l'inégalité des mouvemens dans l'aQtion du pas, puisque ces mêmes mouvemens sont moins rapides. Lève-t-il une jambe de devant? on verra clairement si cette action est faite avec hardiesse et avec facilité , si le genou est suffisamment plié , si cette même jambe parvient à une élévation convenable, si, lorsqu'elle y est parvenue, elle s'y soutient un certain espace de temps , si, dans sa&ulée,
son ^ppui sur le sol est ferme ^ si raction de chaque membre est en raison de celui qui lui correspond; en un mot, l'animal étant répréheusible dans quelques points de sa marche , se» défaatéi seraient bien plutôt apcrçusi C'est aussi cette allure qu'il faut pria* cipaleçaent exiger d'abord d'un cheval que l'on fait mpnt^: devant soi. On se mettrait plus sûrement à l'abri de la fraude ei^ le montant soi-même, puisque le sentiment serait joint alors aux différentes remarquas que l'on aurait pu faire , soit dans la station y soit quand il a été trotté et conduit en main , soit quand il a été et qu'on Ta vu sous Thomme. En pareil cas ^ jamais on ne doit débuter par des aides propres à l'animer et à le rechercher. On l'observe attentivement au moment du départ, on examine si ce premier mouvement est opéré librement, de bonne volonté et sans aucune action désordonnée de la tête. On l'éloigné peu à peu du lieu où le marchand le met en montre; s'il témoigne de l'ardeur^ on l'apaise , on ne lui demande rien ^ on ne le tient point, on le laisse marcher et cheminer quelque temps à son gré , et l'on voitinsensiblement ensuite, en le renfermant et même en l'attaquant par degrés, s'il demeure placé , s'il aura de la franchise , de l'appui, s'il est libre à toutes mains, etc. De telles épreuves sont les seules au moyen desquelles on peut porter un jugement d'autant plus certain de l'animal , que tous ses mouvemens sont un indice non équivoque de sa nature.
Indices de la nature de V Animal, d* après ses
différentes actions.
Les qualités que l'on doit rechercher en lui sont la force, la leEèreté, le courage, et un tempérament qui n'ait rien de trop ardent ou de trop tardif. Si à ces qualités se joignent de justes proportions, et l'exemption des vices principaux dont ses membres peuvent être atteinte, il se trouvera, dans toutes ses actions, naturellement uni, la tête en sera ferme et assurée, le devant léger, les hanches affermies, les allures franches, sûres, nullement pénibles et toujours accompagnées de tout ce qui constitue la grâce ^ dans ses mouvemens hauts et relevés , on verra sans cesse la correspondance merveilleuse de ses parties entr'elles et avec le tout; ses sauts, qui ne seront point désordonnés et qui ne tiendront en aucune manière de ce que nous nommons défenses, seront constamment le produit de sa force et de sa gaieté , il les effectuera toujours en avant et librement* Livré à un homme de cheval, son obéissance sera prompte et entière ; et s'il paraît se refuser à ce qu'il lui demandera, ce ne sera qu'en voulant prévenir sa volonté et en se portant aux premières leçons qu'il en aura reçues. Il est certain aussi que les chevaux de ce caractère sont très aisément gâtés, surtout lorsqu'on emploie sur eux la violence et une force toujours inutiles, ou lorsqu'on ne se conforme pas aux instans possibles à saisir et aux temps qu'il faut prendre pour les porter à telle ou telle action , ou enfin lorsque , sans égard à leur union naturelle
( »29 ) et en tentant indiscrètement de les mettre au point où l'on imagine as3ez mal à propos qu'on les as* seoit, non seulement on fausse en eux l'équilibre résultant de la juste répartition de la masse sur les " extrémités^ mais on les force sur les jan^ets; ce qui n'a lieu que trop fréquemment par l'ignorance profonde de ceux qui les estrapassent plutât qu'ils ne les instruisent en les exerçant.
Le cheval vigoureux, mais moins voisin de la perfection que celui- ci, s'annonce d'abord par sa construction, son action ensuite en décèle le fond. Elle est exécutée avec une sorte d'ensemble, sans mollesse, et avec une vivacité qui se soutient longtemps; elle est la même au moment où l'on commence et au moment où l'on finit de l'éprouver. Ses sauts, qu'on peut regarder communément comme des contre^temps ^ sont multipliés, redoublés et continués, attendu la force de ses reins; cependant, cette force fût- elle suivie de beaucoup de légèreté, si sa bouche était si faible qu'on ne pût en rencontrer l'appui , on se tromperait très fort en le destinant aux airs relevés , puisqu'il ne serait pas possible, malgré sa vocation apparente, de le secourir des aides de la main quand l'action du devant serait trop lente et trop basse , de le recevoir à la descente du saut, de lui assurer la tête, et de maintenir, en un mot, l'égalité et la justesse de son manège.
La faiblesse est dénotée par diverses actions , selon ses causes ou selon les parties en qui çlle réside principalement. Lorsqu'elle tient en total à la constitution de la machine , tous les mouvemens de l'a-
nimal s'en , ressentent ; ils sont d'ailleurs bientôt épuises , et il s'avilit toujours davantage. Est-elle particulière aux reins? sa tête ne saurait demeurer constamment placée, il se bercefa sans cesse en cheminant; le jeu des vertèbres lombaires ne sera jamais en raison de . ce qu'il devrait être pour accompagner et pour aider celui des extrémités pc^stérieures; l'action de l'arrêt lui coûtera infiniment, il ne l'effectuera qu'en portant au vent, et toujours plus sur le devant que sur le derrière, dont il se traversera à l'effet de se délivrer et de se tirer d'un état pénible. Le reculer lui sera par conséquent encore bien plus fâcheux; il s'j refusera ou en tendant le nez, pu en battant à la main, ou en se jetant sur les épaules , ou en se traversant, et si l'on parvient à le gagner, ce ne sera que pour un instant, encore les reins étant incapables de supporter ce qu'ils doivent soutenir du fardeau rejeté «ur les extrémités auxquelles ils répondent directement, tout le derrière s'abaisserart-il.de nmnière que le cheval sera pour ainsi dire accroupi. La débilité des jarrets et des autres parties de ces mêmes extrémi* tés sera suivie de semblables effets. De plus , leur action sera exécutée mollement, sans soutien, et à chaque foulée qu'elles feront , elles tourneront de côté et d'autre, et fléchiront en quelque sorte sous le poids. Si, enfin, ce défaut est indiqué dans les colonnes antérieures par trop de finesse ou par les autres signes différens qui peuvent le faire préstimer, il ne le sera pas moins par la contrainte sensible dans le mouvement de chaque jambe , qui sera
d'autaut moins élevé qu'elles seront successivement appelées au secours Tune de l'autre par le prompt soulagement de celle qui se trouvera chargée de la uaasëe* L'animal sera donc diisposé et sujet à buter; et. si la faiblesse est manifeste ^ surtout dans les épaules et dans les bras, il pèsera sur la main, principalement a la fin d'une course ou d'une allure précipitée : la facilité, la beauté et la justesse de l'arrêt dépendant, non seulement des reins et des parties postérieures qui chassent toujours la machine y mais des forces combinées du devant qui la reçoit y et qui, dans.ce moment, en doit, nécessairement ramener l'action.
La légèreté dépend de la con£>rmation et de la justesse des proportions des membres, aussi accompagne* t-elle très souvent la force. On la reconiiaît à Tagilité naturelle qui se montre dans toutes les actions de l'animal j soit en effet qu'il chemine au pas, ou qu'il trotte , ou qu'il galope , tous les mouvemens en sont faciles et prolnpts, et les ibulées si prestes qu'à peine dirait-on que ses pieds atteignent le sol. Dans les temps de ses sauts , la masse est toujours portée à un degré d'élévation considérable, sa chute semble ne pas &ire la moindre impression sur le terrain , et l'on peut observer que les défenses de ces sortes de chevaux ont lieu constamment plutôt par la levée du devant que parcelle du derrière*
Le cheval pesant est pour l'ordinaire chargé de tête, de cou et d'épaules; ses pieds ont un volume excessif; plusieurs sont bas du devant , ou longs de corps, et pai* conséquent faibles de reins; d'autres
les oot durs et peu flexibles ; il en est encore qui , provenant de père et mère mal assortis » tiennent le devant de Tun et le derrière de l'autre , et sont tellement décousus y que ces deux parties semblent disjointes en eux. Quoi qu'il en soit, leurs mouvemens sont directement opposés à ceux qui caracté* risent le cheval léger. L'action de leurs membres est toujours lourde et tardive ; ils ne sont capables d'aucune des allures qui exigent de la célérité ; ils ébranlent^ pour ainsi dire y par leur poids , le sol sur lequel ils heurtent et retombent; et l'impossibilité dans laquelle ils sont d'en détacher la masse dont ils le surchargent fait qu'ils ne le quittent jamais en> tièrement, et que y bien loin d'efifëctuer de vrais sauts dans leurs contre -temps ou dans leurs défenses 9 ils se voient forcés à prendre leur devant pour appui.; tandis que, d'une autre part, ils emploient leur derrière à des ruades gauchement et maladroitement fournies. .
Le courage n'est autre chose, dans l'animal, . qu'une volonté constante d'exécuter et d'obéir j la disposition à la soumission et la franchise en sont donc les premiers témoignages. L'œil des chevaux doués de cette qualité l'annonce aussi. Leur déter— mination est toujours en avant, ils ne se refusent point à l'étendue, à l'alongement et à l'élévation possibles à leurs membres , leur action n'est jamais limitée , et elle est constamment exécutée avec toute la force et tout le nerf qui leur ont été départis.
L'éloignement de la sujétion et de la contrainte ne naît pas toujours d'un mauvais fond. Une timi^
^të naturelle^ qu'il serait dangereux de confondre avec ce qu'on doit réellement appeler mauvaise vo- ^ lonté 9 7 a souvent beaucoup de part ^ ainsi que le défaut de raisonnement dans des hommes qui, ayant demandé indiscrètement à l'animal ce qu'il ne peut ni ne sait, sont parvenus à le rebuter, à le révolter et à en pervertir le caractère. Il est aisé de se persuader que la timidité doit s'évanouir à mesure que la modération et la douceur capteront la confiance et que l'animal trop craintif acquerra insensiblement l'habitude des actions et des objets. Il est certain aussi que celui qui ne sait pas doit ôtre ins* truit par des personnes qui sachent ^Ues^mémes se faire entendre de lui, et à l'égard du cheval dont l'obstination a son principe dans une véritable impuis- ' sance occasionée par la mauvaise constitution de quelques unes de ses parties , ou par des vices dans la construction totale, il s'agit de rechercher les effets des unes ou des autres de ces imperfections relativement à telle ou telle action, pour n'exiger ensuite que celles qui n'ont pour lui rien d'impossible. Le vrai défaut de courage ou la mauvaise volonté réelle réside donc dans l'intérieur de l'animal et se montre au dehors par tous les signes qui annoncent la malignité, la poltronnerie, l'ardeur superflue, etc. L'œil couvert en est un indice, mais la preuve la moins suspecte est celle d'une opiniâtreté conslante à se retenir et à borner ses mouve» mens sous lui , quelque effort que l'on puisse faire pour le solliciter à un développement par le moyen duquel il embrasserait franchement le terrain. Se&
déiënses , qui ne sont que trop fréquentes , et dont il prévient toujours par le déplacement de sa tête, et le plus souvent par le mouvement de l'une de ses oreiller en avant et de Tautre en arrière, Varient à riniinî. S'il est léger et que la bouche en soit.déli* catOy elles consisteront dans des^înC^J très dangereuses, puisque, plus ou moins droit sur ses pieds de derrière y il sera aux risques de se renverser sur l'homme y surtout dans le cas où il manquerait de force dans les reins, et où son ardeur et sa vivacité le porterait à s'élever subitement et avec violence trop en arrière. Si à la légèreté se joint la force, lorsqu'il sentira que ses pointes ne sont que de vains efforts Contre le cavalier, il se livrera à des sauts désordonnés, soit en avant ^ soit en arrière, soit en se traversant , soit en tournant , etc . Si ces défenses .d'ont encore inutiles , il cherchera à gagner la main en portant au vent , et il fuira en se dérobant à tous les mouvemens^e cette partie* S'il est Ëiible , il se plantera à la même place , il fuira la volte, il pliera le cûu^ et la lenteur ainsi que la mollesse de ses contre -temps décèleront sa débilité. S'il est pesant, il ruera sans quitter le sol du devant, il pèsera sans cesse sur la maiu 9 il 7 tirera , pour peu qu'il ait d'impatience , et il la gagnera le plus fréquemment en s'encapuchonnant; enfin, si, après s'être obstiné dans une seule et même place ^ et quand il éprouve le plus léger châtiment, il se jette à terre, on doit le regarder comme un animal des plus vils , etc.
Le mouvement d'un cheval de bon tempérament
est prompt; celui d'un cheval ardent, toujours pressé; celui d'un chéVal paresseux, constamment tardif. Les allures du premier ne sont jamais qu'au degrc de célérité auquel on veut les porter ; celles du second, dont la vivacité est excessive ^ ne peuvent être que très difficilement tempérées, surtout quand il est mu par quelques objets, et son ardeur lui est aussi nuisible qu'elle est fatigante pour l'homme; celles , enfin , du troisième sont retenues, en ce que chaque action de ses membres est languissante; il demande à être sans cesse sollicité et poussé ; il ne répond à ces sollicitations et aux dififérentes aides auxquelles on n'a recours que pour un instant , car il en revient bientôt à tout ce qui caractérise en lui la paresse; et, insensiblement accoutumé à ces mêmes aides répétées , il s'endurcit tellement que son insensibilité prive le cavalier de toutes ressources.
Le mélange de tou testées qualités, bonnes et mauvaises, combinées encore avec tous les vices diflerens qui peuvent exister^dans chaque cneval, nous offrirait ici une matière bien plus ample et qui exigerait de nous plusieurs volumes; mais en nous bornant aux simples indications, nous ouvrons les portes aux idées des élèves; nous leur présentons des moyens d'approfondir, de s'instruire eux-mêmes ^ et de sentir un. jour que des lumières acquises par ses méditations et par ses propres recherches éclairent mille fois plus que toutes celles que l'on tient d'autrui et auxquelles on participe simplement.
Choix des Chenaux ^ d'après Vu$a^e auquel on les
destine»
L'usage auquel on destine un cheval doit encore en déterminer et en fixer I^ choix.
Il est des chevaux fins y il est des chevaux communs. Cette distinction a lieu , soit qull s'agisse de chevaux de monture , soit qu'il s'agisse de chevaux destinés à tirer.
Le cheval fin, parmi les premiers, est proprement un cheval de légère taille , tel qu'il doit être choisi dans le nombre des difFérens chevaux résultant du mélange de diverses races, lorsqu'on se propose de s'en servir pourrie manège ou en qualité de cheval de maître , en voyage , à la guerre , à la chasse, etc.
On demande que le cheval de manège ait de la beauté et de la grâce , qu'il soit nerveux , léger, vif et brillant , que les mouvemens en soient lians et trîdes^ que la bouche en soit belle, et surtout que les reins et les jarrets en soient bons, etc.
Dans le cheval de voyage, on exige une taille raisonnable , un âge fait , tel que celui de six ou sept années, des jambes sûres, des pieds parfaitement conformés, un ongle solide, une grande légèreté de bouche, beaucoup d'allure, une action souple et douce, de la tranquillité , de la "franchise , et l'on doit rejeter avec soin celui qui serait ardent , paresseux , et délicat en ce qui concerne la nourriture.
Le choix du cheval de guen*e n'a que trop sou-
vent coûte la vie à celui qui Ta fait ou pour qui il a été fait imprudemment et sans lumières. La taille des chevaux consacrés à cet usage ne doit être ni trop élevée ni trop petite j il est rare de trouver de l'agilité et de la légèreté dans une grande machine, et d'une autre part^ outre le désavantage qu'il y a de combattre sur un petit cheval , il est constant qu'il ne résistera jamais à la fatigue comme un cheval d'une certaine hauteur. Le poil en doit être obscur, principalement s^il est destiné à monter un ofiSder de marque. Il faut qu'il soit bien, proportionné, bien traversé, beau du devant, bien ouvert, et non chargé d'épaules, puisque alors il serait pesant, paresseux et lent dans ses actions. La tête et l'encolure en doivent être bien conformées, la bouche belle , et l'appui à pleine main , afin qu'il obéisse assez promptement , sans cependant être effarouché de quelques mouvemens irréguliers de cette partie, qui ne se* raient pas extraordinaires, même de la part d'un homme de cheval dans le moment du combat. La jambe en sera bonne, les pieds excellens et non dérobés ; car un semblable défaut serait une raison d'exclusion. Il sera uni ; il aura de la souplesse , de la sensibilité , de l'adresse et du courage , et une liberté entière à toutes mains, soit au pas, soit au trot>, soit au galop; actions qu'il doit exécuter avec Êicilité et promptitude. Il sera docile aussi au partir de la main, et susceptible d'un retour facile à un galop écouté , ainsi qu'au trot et au pas ; il connaîtra les jambes; il fuira librement les talons, et, lora-* qu'il sera arrêté, il ne témoignera aucune inquié-
tude y et sera comme immobile à la même place ; il importe encore qu'il ne redoute aucun des objets qui peuvent frapper son ouïe ou sa vue , qu'ilne craigne ni le feu ni l'eau ^ qu'il ne soit point vicieux envers les autres cbevaux , qu'il n'ait point d'ardeur, qu'il soit d'unt bon et &cile entretien , etc.
Quant au cheval de chasse , on désire qu'il ait du fond et de l'haleine 9 que les épaules en soient plates et très libres ; qu'il ne soit point trop raccourci de corps ; que la bouche en soit bonne , qu'elle ne soit point trop sensible; qu'il soit plutôt froid qu'ardent à s'animer 9 ^^^^^ ^^î^ doué de légèreté et de vitesse , etc.
La tranquillité , la docilité , l'exacte obéissance , la bonté de la bouche , des allures sûres et douces , une taille médiocre , une franchise à l'épreuve de tous les objets capables d'effrayer et d'émouvoir sont les qualités que l'on doit rechercher dans les chevaux de l'arquebuse , dans les chevaux de promenade et dans les chevaux de femme.
Le cheval de domestique ou de suite , le cheval de cavalier et de dragon , le cheval de piqueur sont dans le genre des chevaux de selle que nous envisageons comme des chevaux communs , et qui peuvent être mis en opposition avec ceux dans lesquels nous trouvons de la finesse. Le premier doit être bien traversé , bien membre , bien gigotté . La bouche en sera bonne sans être absolument belle , et l'on ne doit pas trop s'attacher au liant ou à la dureté de ses allures.
11 est essentiel que le second y c'est à dire le che-
( ^3$ ) val de troupe soit plus susceptible d'obëissance , de souplesse et de légèreté relativement aux manoeuvres qu'il doit exécuter, et auxquelles il n*e^t que trop prouvé qu'il ne peut suffire dans un âge tendre. Les secours de l'art , absolument limités aux mouvemens dopt il est tenu, et bornés, d'une autre part, à ce que le cavalier et le dragon doivent- savoir euxmêmes, seront toujours utiles au bien du service , surtout lorsque les principes donnés seront étroitement renfermés dans le cercle des actions dont ces différens corps doivent être chargés.
Le cheval de piqueur doit être étoffé , vigoureux, doué d'une grande haleine , et propre à résister au travail pénible auquel il est assujetti.
Quant aux bidets de poste , on doit plutôt considérer la bouté de leurs jambes et de leurs pieds que leur figure , et que les qualité^ de leur bouche ; il faut nécessairement qu'ils galopent avec aisance , et de manière que la dureté ou la force de leurs reins n'incommode point le cavalier. Trop de sensibilité serait , au surplus , en eux un défaut d'autant plus considérable , que l'inquiétude qui résulterait des mouvemens désordonnés des jambes des différens courriers qui les montent , et de l'ap^ proche indiscrète et continuelle des éperons, les rendraitbientôt rAifs et ramingues.
Dans le genre des chevaux qui tirent et qui portent des fardeaux , il en est de plus ou moins fins et de plus ou moins grossiers.
Des chevaux bien tournés et bien proportionnés , d'une taille de quatre pieds onze pouces , jusqu'à
cinq pieds trois ou quatre pouces , qui seront parfaitement relevés du devant , bien traversés , dont les épaules ne seront pas . trop chargées y dont le poitrail ne péchera pas par un excès de largeur ; dont les jambes , plates et larges , ne seront pas garnies d'une infinité de poils ; dont les jarrets seront nets y amples y bien évidés y bien conformés ; dont les pieds seront bons ; xjui auront de la grâce et beaucoup de liberté dans leurs mouvemens y qui seront justement appareillés de poil, de taille y de marques, de figure , d'inclination , d'allure» et de vigueur y formeront des chevaux de carrosse qui auront de la finesse, et qui seront préférables à tous ceux sur lesquels ou pourrait jeter les yeux , lorsqu'on souhaitera des chevaux beaux, brillans et d'un très bon service.
Certains chevaux de chaise comparés aux chevaux peu déliés que l'on emploie communément à tirer cette sorte de voiture , seront, dans leur espèce, envisagés comme des chevaux fins. Le cheval de bran* card (i) sera bien étoffè , d'une taille raisonnable et non trop élevée. Il trottera librement et diligemment , tandis que le bricolier (2), qui sera bien traversé, mais qui aura moins de. dessous que lui , et qui sera aussi moins éloigné du genre des chevaux de selle , sera capable de fournir avel) facilité à un galop raccourci.
(1) Que Pon appelle encore brancardier, mallier, {È,)
(2) Ou le cheval du postillon, que Pon nomme aussi porteur. {È,)
Les autres chevaux de tirage seront plus ou moins communs selon leur structure , leur épaisseur y la largeur de leur poitrail y la grosseur de leurs épaules plus ou moins charnues , leur pesanteur y l'abondance et la longueur des poils de leurs jam* bes (i) y etc. Il en sera ainsi des difFërens chevaux de bât et de somme qui doivent avoir, aussi beau* coup de reins, et ce n'est véritablement qu'au moyeu d'une attention scrupuleuse à toutes ces distinctions^ qu'on peut approprier le choix de l'animal à l'emploi qu'on veut en faire.
Action en Garantie et Cas rédhibitoires*
Nous ne nous dispenserons pas de placer un mot ici sur l'obligation du vendeur envers l'acheteur.
Cette obligation consiste dans une garantie y qui est ou une suite naturelle de la vente , ou une condition faite et arrêtée entre les parties , ou une règle particulière y et en vigueur dans- certains lieux.
Dans le premier cas, la garantie est de droit; dans le second , elle est conventionnelle; dans le troisième, elle est d'usage.
La garantie de droit ne s'exprime point , elle a lieu constamment et quelles que puissent être les circonstances de la vente. Tout homme qui vend
(i) Le limonier surtout, destiné à supporter la charge et à la retenir dans les descentes, doit être distingué par sa force, et par la largeur de ses reins et de ses jarrets. (£.)
un cheval est nécessairemeat astreint à répondre que l'animal lui appartient. C'est une loi immuable et de rigueur à laquelle il ne saurait se soustraire ^ parce qu'on ne peut, sous aucun prétexte et sans blesser les bonnes nH£ars, transmettre une propriété que l'on n'a pas.
La garantie conventionnelle s'étend à tous les engagemens pns par le vendeur, il en est indispen-* sablement tenu.
Enfin , la garantie d'usage est relative aux vices déclarés par les maximes usitées et reçues , être de de nature à annuler la vente.
Ces vices ont été généralement restreints parmi nous à la pousse^ à la morçâ et à la courbature. Dès que le cheval est atteint de l'une de ces maladies y l'acheteur est en droit de contraindre le vendeur à reprendre l'animal et à lui restituer le prix donné.
On ne doit point être étonné que la facilité de dérober et de pallier, pour quelque temps et au moyen de certains médicamens , les signes caracté* ristiques de l'espèce de courbature qu'un flux considérable d'humeurs par les naseaux décèle , ainsi que les symptômes évidens de la pousse et de la morve, qui, d'ailleurs, ont été regardés comme des maux incurables, ait suggéré une disposition qui obvie aux fraudes que cette même facilité peut ocçasioner; mais il est surprenant que la jurispru-^ dence diffère et varie sur la durée de l'action rédhibitoire admissible dans ces trois cas . Il est des pays où l'acheteur doit se pourvoir dans les huit jours, à compter de celui de la délivrance du cheval : il en
est d'autres où l'usage est d'en accorder quarante^ après lesquels le vendeur est à couvert de toutes recherches.
Quoique la fixation du plus coiirt de ces délais soit autorisée sur le risque de^ événemens qui peuvent arriver dans l'espace et dan$ la circonstance d'un terme plus long, il est certain qu'elle n'en est ni plus juste ni moins illusoire* En premier lieu^ la condition de l'acheteur est assez défavorable pour qu'on ne doive pas craindre de prendre toutes les voies capables de réprimer, dans le vendeur, des infidélités qu'il commet encore avec plus de hardiesse, lorsque la loi même qui les condamne ne lui interdit pas toutes les exceptions captieuses qu'il peut employer pour en abuser.
S'il est vrai, en second lieu, qu'il soit possible de faire disparaître, au delà des huit jours prescrits et pendant le cours d'un mois entier, les symptômes principaux et univoques des maladies dont il s'agit, par le secours de quelques médicamens , il faut né* cessairement convenir que les coutumes et les ordonnances qui prescrivent l'action en rédhibition , quand elle n'est pas intentée dans la huitaine, non seulement ne remplissent pas l'objet qu'elles semblent et qu'elles doivent s'être d'abord proposé, mais favorisent en quelque manière U mauvaise for du vendeur. Il serait donc à désirer q«e tous leg tribunaux auxquels de semblables contestations sont déférées prononçassent uniformément et d'après un principe généralement établi pour l'entière sûreté des acheteurs, tel que celui qui est suivi rigoureu-
seiHent dans de cerlaîns parlemens, comme, par exemple y dans le parlement de Rouen (i).
Persuadés , au surplus , de Tinutilité de nos réflexions sur les ruses pratiquées par la plus grande partie des marchands de chevaux , nous ne nous y livrerons point. Comment, d'ailleurs, rougiraientils de leurs .artifices , dès que des personnes de tous les états, par une sorte d'exception aux règles de la probité et de l'honneur, disputent publiquement et sans remords , à des âmes viles et mercenaires , la eloire ou la honte d'avoir porté aussi loin qu'elles
(i) Le Code civil actuel a généralisé la garantie; il dit d'une manière plus avantageuse pour l'acheteur :
lArt, lô^i' Le vendeur est tenu de la garantie, à raison des défauts cachés de la chose vendue qui la rendent impropre à l'usage auquel on la destine, ou qui diminuent tellement cet usage, que l'acheteur ne l'aurait pas acquise, ou n'en aurait donné qu'un moindre prix s'il les avait connus*
Art. 164a. Le vendeur n'est pas tenu des vices apparens et dont l'acheteur a pu se convaincre lui-même.
Il résulte donc bien évidemment de ces deux articles que ce ne sont plus tels ou tels vices qai sont rédhibitoires , suivant telle coutume ou tel usage 9 mais que tous les vices dont l'acheteur n'a pas pu s'apercevoir au moment de la vente, parce qu'ils étaient cachés , et parce qu'ils préjudicient au service d'une manière quelconque , sont dans ce cas.
Mais ce même Code civil a dit, art. 1648 : L'action ré^ sultan t des vices rédhibitoires doit être intentée par Facquéreurdans un bref délai, suivant la nature des vices réMibî" foires, et F usage des lieux où la vente a été faite. Ainsi, il a conservé les usages et coutumes des lieux pour la durée de l'action en garantie, quelqu'insuffisaos qu'ils soient pour certains vices cachés au moment de la vente. (£'.)
( a45) l'art humiliant de la fraude et du mensonge?. A l'aspect de tous les détours odieux qu'il nous serait aisé de dévoiler^ et qui seraient peut-^jêtré moiins communs si^ conformément à la police observée par les Romains y et à l'édit fameux des Édiles, tout vendeur était obligé de décla^r les défauts de l'animal qu'il vend, et n'avait pas même la faculté de s'excuser sur son ignorance, nous nous contenterons de nous écrier avec Montaigne : La vertu assignée aux ovaires de ce monde est une vertu à plu* sieurs pUs y encoignures et coudes, pour s'accommoder à Vhum^aine faiblesse (^\).
Des Soins qu'exigent les Chepaux.
Le mépris du régime, l'oubli de ses lois, voilà la source d'une infinité de maladies.
La même suite de mouvemens qui constitue la vie dé l'animal en opère insensiblement la destruction ; et y d'une autre, part , tout ce qui , dans les corps qui l'environnent, doit influer sur lui tend à retarder ou à accélérer sa ruine. Le principe de son anéantissement réside donc au dedans de lui-même, puisque l'action de ses propres ressorts n'a qu'un terme plus ou moins limité , et que ses humeurs se perver-
(i) On trouvera de plus grands détails relatifs à Paction en garantie et aux cas rédhibitoires, dans les Instructions et Observations sur les maladies des animaux domestiques , déjà citées , première partie ; et encore dans l'ouvrage intitulé De la Garantie et des Vices rédhibitoires dans le com'^ merce des animaua?- domestiques , par Huzard fils. Paris , 18299 in-i^« (£.)
tiraient et seraient bientôt épuiaées sans de nouveaux rafraichissemens et de nouveaux sucs; le plus souvent aussi la cause en est au dehors, puisque les différentes qualités dès êtres physiques extérieurs dont il est nécessité de participer peuvent décider de la durée de son existence et du moment de sa pette.
Rien ne peut affina nchir de la iiiort, l'arrêt en est irrévocable; mais il est des moyens de ne pas en hâter le coup, et ces moyens consistent dans un usage constant et proportionné des choses propres à inain«» tenir l'intégrité des €orps , et daiis une a<ttention exacte à rejeter toutes celles qui , préparant toujours et produisant plus tôt ou plus tard des dérangemens et des maux plus ou moins graves, doivent être regardées ici comme ennemies de la nature. Il est vrai que la distinction de ces choses ne peut être certaine, parce qu'elles ne sauraient être nuisibles ou salutaires absolument et en elles-mêmes : or, ces deux qualités étant relatives et dépendant réellement de la disposition particulière des sujets , leur évidence exigerait non seulement la connaissance singulière de la nature de chaque individu , mais en«core celle des rapports et des agens qui ^ dans ces mêmes individus, sont capables d'opérer une infinité de changemensdont elles peuvent être susceptible»^
Cependant, il est des effets généraux qu'il n'est pas permis d'ignorer; car la science de ces efiéts nous fi'aie les routes qui conduisent à la conservation de l'animal , et peut même nous éclairer sur des exceptions et sur des dérogation^ qui nous échapperaient infailliblement sans elle. ,
On doit savoir qu'un air humide ramollit, relâche y a£&ibUt les fibres motrices et s'oppose dès lors aux excrétioufi) qu'un air trop chaud raréfie les li*^ queurs^ ouYire les pores avec excès ^ et augmente par coDséquept la transpiration au point de solliciter la dissipiatioa des pariicule&.les plus mobiles et les plus tenp^s dçs {luméura, et c'est ainsi qu'il dbnne lieu à l'iraméabilité de celles qui restent, à l'allongement et à l'affaiblissement des solîaes , à des obstructions | à des dessécheitiensy à des inflammations I. çtc. Il n'esl pâ& moips certain qu'un air. trop firoid rappfoçlia ies;.pa.rtiçules dçfs fluide^, les côn*dense et le^.ép^iâsit, r^ssei^T^ les pores et les extrémités de6;vai£p$eaux âéçrétoirés, chasse et détermine les iiqu^um jla la cirooolei^ence aU centre; ce qui ne peut arriver £(^ps qu'il en résulte des suites plus ou moins funestes. Il est incontestable aussi- qu'un air tempéré doj(me aux fibres la force et la tensiouvinécessaires à la liberté^ ^ Jl'ég^ité de ieuxt action 9 et au mamtieuida juste équilibre qui doit régner entre elles et les fluides qu'il n'épaissit, ni nexlissout^ ni n'attél^ue^ ni ne «ubfilise point trop, demanière a troubler les sécrétions , les excrétions et toutes les fonctions 9 en un mot, dans lesquelles consistent la vigueur et l'état sain de la machine» .
Ces vérités doivent être sans cesse présentes à l'esprit , m)n seulement de ceux qui s'opcupent du traitement dies maladies des animaux, mais^de ceux à qui la conduite en est confiée. Elles prouvent aussi combien il serait important d'apporter plus d'attention dans le choix du lieu que Ton destine à leur ha-
bitatîon^ et dans la construction des bâtimens élevés ou réservés ^ cet effet ; rien n'est sans doute plus singulier que de voir dans la plus grande partie des maisons de la capitale des écuries y pour ainsi dire^ enterrées y mal exposées y mal aérées , mal éclairées, et qui forment autant de réduits où les chevaux contractent nécessairement une infinité de maux.
Construction des JSt
cunes.
Les écuries qui sont dans une exposition véritablement favorable sont celles qui aont orientées à Pest; elles sont moins en but aux vents de sud et de nord y et l'air y est toujours beaucoup plus tempéré.
Le sol sur lequel elles sont bâties doit être sec et élevé i un terrain bas et humide les rend malsaines, et les chevaux y sont en proie à des fluxions , à des refroidissemens d'épaules, etc.
Elles doivent avoir plus ou moins de longueur, selon le nombre des chevaust que l'on se propose d'y retirer, et selon la manière dont on a dessein de les séparer les uns des autres. Leur largeur, soit qu'on les ait destinées à en contenir un ou deux rangs , doit être telle qu'il y ait toujours un espace de douze pieds , pour la place de l'auge , du râtelier, et de chaque cheval dans sa longueur, et il est nécessaire de ménager encore un intervalle de huit pieds au moins, pour laisser un libre passage derrière ces rangs à ceux^que la curiosité conduit, ou qui sont préposés au sei^ce de ces animaux. Quant à la hauteur du vaisseau , elle doit être proportionnée à sa grandeur; et, d'ailleurs, un architecte habile et
éclairé doit constamment s'attacher à ne rien Ëiire perdre à l'œil du yolame , de la masse et de la taille de chaque animal, taille qui, quelque colossale qu'elle soit et qu'elle puisse être y parait réduite à celle d'uu bidet dans de vastes édifices y que l'on n'admire vraisemblablement que parce que leur étendue en impose.
Les voûtes sont préférables aux planchers , aux plafonds même. Elles maintiennent l'écurie plus chaude en hiver, plus firaiche en été; et ^ d'ailleurs^ dans les cas d'incendie^ elles s'opposent aux progrès funestes du feu.
Ces sortes de lieux sont communément pavés« Quelquefois on substitue aux pavés des madriers de chêne posés transversalement , intimement unis , et semés de hachures pratiquées à l'eflfet d'éviter que les chevaux ne glissent, ce qui seredt infiniment dangereux et très aisé , surtout lorsqu'ils se campent pour uriner.
Ces madriers , ou le pavé , en cet endroit , doivent toujours présenter depuis le devant de l'auge une légère pente qui se termine à la croupe des chevaux ^ ou plutôt au commencement du chemin tracé derrière eux. Elle doit aboutir à une sorte de ruisseau qui reçoit l'urine et les eaux quelconques, dont elle facilite l'écoulement. Elle relève encore le de-^ vaut du cheval et le met dans une situation qui sou* lage très souvent ce même devant, et qui rend l'animal beaucoup plus agréable aux yeux du spectateur. Ce ruisseau doit être conduit hors de l'écurie.
Outre la propreté qui résulte des plates-formes ,
oo n'a poioA à redouter que les chevaux deiriennent rampins, ce dimt on ne doit pas se flatter lorsqu'ils sont sédentaires sur un terrain pavé; car, dès qu'ils en rencontrent les joints y ils j implafatent la pince des pieds de derrière, et s'accoutument à ne se re* poser que sur cette partie, de manière que la rétiac** tion des tcDdons de leurs jambes postérieures est inévitable.
Cependant j les madriers entraînent dans une diér pense considérable \ mais il est un mojen moins eoûteux j il consiste à hien salpêtrer le terrain et à le bien battre (i). On entretient à peu de frais -un sol ainsi préparé; il maintient les chevaux à leur aise y il n'en fatigue pi les pieds ni les jambe^, efj^l le& sauvd de toute humidité, ainsi que àe^ douleurs «t des incommodités qu'ils éprouveraient s'ils repo^ raient sur la terre.
Plusieurs personnes ont pensé que des chevaux résidant continuellement sur des planches souffrent ensuite dans leur marche, et redoutent les terrains
(i) Quoique cette expression {salpêtre^) soit généralement employée pour exprimer Taclion de garnir un sol quelconque de la terre eucore tumide dont on a tiré le nitrate de potasse ou sa!|)étre , elle n'en est pas moins inexacte. On ne salpêtre pas le sol ; la terre connue sous le nom de hlanc de salpêtre ne «ontient pkis dé nitrate de potasse , elle ea a été privée par les lessives auxquelles elle a été soumise par le salpêtrier^ elle doit être renouvelée, au contraire, lorsqu'elle est salpêtrée de nouveau, c'est à dire lorsque, par l'effet des urines dont elle a été imbibée et pénétrée par l'effet du temps , elle a repris du nitrate de potasse ou salpêtre ^ parce qu^alors elle est froide et Immide. {É,)
dars et pierreux y nous ne croyons pas que Texpé*rience puisse confirmer cette idée« L'ongle duché* val y en effet, ne peut jamais que se ressentir du &r ^ dont son contour «st infërieurement garni , sur lequel la masse repose y et qui garantit le pied de l'impression et du heurt direct de tous les corps quelconques qu'il atteint. lia seule partie de ce même ongle qu'il ne dë&nd point , et qui n'est autre chose que la sole et la Ë>urchette y n'est point expo«> sëe au contact du pavé ; car il en arriverait des con* tusions, telles que celles qui ont lien lorsque le pheyal a chemina sans fer : ainsi y l'avantage des ma«driers ne peut être détruit et balancé que par la cherté dont ils peuvent 011*8 y ils garantissent bien mieux que le pavé l'animal de l'humidité du terrain, humidité qui perce toujours, quelle que. soit la litière qu'on puisse faire (i).
Les murs vis à vis desquels sont tournées les
(i) L^hutnidité et la fraîcheur des mu ro latéraux , ootiUe lesquels on place les chevaux, sont au moins au^si à redouter que. celles du sol, surtout lorsque ces murs sont salpêtres n, comme cela arrive fréquemment : aussi , ' dans les écuries bien tenues, ces murs latéraux sont-ils garnis , à trois ou quatre pieds de hauteur, de paillassons ou de nattes de paille , ou , ce qui vaut beaucoup mieux encore, de planches parfaitement jointes , qui garantissent les animaux du contact immédiat de rhumidité.
Il ne faut pas chercher ailleurs que dans la fraîcheur et Phumidité du soi et des murs de beaucoup d'écuries la cause de claudications rhumatismales qu'on s'efforce inutilement de guérir, et auxquelles les animaux sont encore plus expo^ ses que Phomme. (^.)
têtes des* chevaux sont meublés d'une auge et d'un râtelier qui régnent dans toute la longueur de récurîe.
L'auge ou la mangeoire est une espèce de canal de quinze pouces de profondeur^ sur un pied de largeur^ clos et fermé par ses deux bouts. Le bord supérieur de sa paroi antérieure est élevé au dessus du sol de trois pieds trois ou quatre pouces environ* Où construit ce canal le plus ordinairement en bois; mais les planches qui le forment doivent être tellement jointes et assemblées , qu'il n'y ait pas entre elles le moindre intervalle par pu l'avoine ou le son que l'on distribue au cheval puisse s'échapper et tomber. Ce même bord de la paroi antérieure sera armé de feuilles de tôle ou de quelque autre métal , vis à vis les chevaux qui rongent y qui mordent le bois^ et qui contractent la mauvaise habitude de tiquer.
Les auges de pierre n'exigent pas toutes ces précautions. Il faut que les cames en soient exactement abattues et arrondies. Quelques uns leur donnent la préférence sur les premières. Ils décident d'abord ainsi: i^. eu égard à leur solidité; 2^. eu égard à l'aisance avec laquelle elles peuvent être lavées et nettoyées; 3°. vu la commodité de pouvoir s'en servir pour abreuver un rang entier de chevaux en même temps , lorsqu'on est à portée d'y conduire de l'eau et de les en remplir; ce qui suppose , d'une part, une légère pente de chaque côté, et à une de ieurs extrémités un réservoir qui peut s'y dégorger dès qu'on ouvre un robinet, qui y est placé à cet ef-
( ia53 )
fët^ et à Tautre bout un second robinet pour Vécou* lement du fluide quand les chevaux ont bu. Au moyen de cette irrigation une auge de cette matière est toujours très propre et très nette. D'ailleurs , les auges de bois contractent toujours de Todeur, et non les auges dont il s'agit lorsque la pierre est dure et compacte.
Les consoles ou les pieds«droits qui servent d'appui et de soutien aux unes et aux autres de ces auges sont espacés de manière qu'ils ne se rencontrent pas dans le milieu des places qu'occupent les chevaux : non seulement ils priveraient alors les palefireniers de la &ciiité de relever la litière et de la ranger sous l'auge , mais encore l'animal pourrait se heurter le genou contre ces mêmes piliers et se couronner. Enfin , à trois, ou quatre pouces environ au dessus du bord de la paroi antérieure dont j'ai parlé y on attache ^ dans les auges de bois^ et on scelle y dans les auges de pierre, trois anneaux à distances égales. Celui qui est dans le milieu sert à porter et à suspendre la barre de séparation des chevaux y les deux autres à attacher ou à passer les longes du licou^ l'une d'un, côté^ la seconde de l'autre , et l'on comprend que l'anneau du milieu devient inutile , si l'on sépare les chevaux par des cloisons. Il en est qui, au lieu d'anneaux , pratiquent trois trous : cette n^éthode ne tend qu'à af&iblir les bois ou qu'à endommager la pierre; et, au surplus, si les longes ne sont arrêtées que par des boules de bois posées à leur extrémité, elles coulent et glissent bien moins
aisément dans les trous perces que dans les anneaux.
Les râteliers ou les espèces de grilles que nous nommons ainsi ont communément deux pieds et demi de hauteur^ et sont placés de façon qu'ils sont ou droits ou inclinés. Dans le premier cas y leur saillie en dedans de l'écurie est de dix-huit pouces environ. Ils reposent par leur extrémité inférieure contre la paroi postérieure de l'auge ^ et leur distance du mur est remplie par un autre grillage plus serré, appuyé et arrêté, d'une part^ contre cette même extrémité, et, de l'autre, accoté et fixé à la muraille* Ce grillage livre un passage à la poussière du ibin, qui tombe alors en arrière même de l'auge.
Les autres râteliers sont inclinés par leur extrémité supérieure en avant. Cette même extrémité est soutenue par des tirans de fer qui partent horizontalement du mur et qui l'en maintiennent éloignée de quinze pouces environ, tandis que l'autre en est si rapprochée qu'elle j est scellée très solidement. La mangeoire dès lors n'en est pas séparée. Ceux-ci, qu'on ne doit élever et mettre en usage qu'autant que l'on est gêné par le défaut de terrain , n'of&ant aucune issue à la poussière et ôux autres ordures qui ne se rencontrent que trop souvent dans le fourrage, s'en déchargent sur la tête , sur le cou , ou sur la crinière de l'animal.
On pourrait encore placer des râteliers sans qu'ils fissent saillie dans les écuries. On pratiquerait vis à vis de chaque cheval, dans l'épaisseur du mur, un renfoncement en niche qui serait plus haut que le
râtelier, et qui descendrait derrière l'auge jusque sur le sol. Ce renibncement serait formé par le râtelier qu'on appliquerait contre ses montans y et supérieurement ouvert pour laisser passer le fourrage que l'on distribuerait et qui serait, comme dans les râteliers droits , soutenu par un grillage placé au ni* veau de la partie la plus élevée de la paroi postérieure de la mangeoire.. Ce grillage laisserait échap per les ordures et la poussière qui, dès lors, tomberaient sur le terrain en arrière du râtelier même. Les fuseaux des uns et des autres de ces râteliers doivent être distans seulement de trois ou quatre pouces. Si l'espace est plus grand, le cheval tire et . perd trop de foin; s'il est moindre , il n'en tire pas assez ou n'en tire que difficilement. Du reste, il est bon que ces fuseaux arrondis tournent et roulent dans les cavités qui les contiennent, pour qu'ils n'opposent point trop de résistance à la sortie du fourrage* Il est des écuries sans râteliers , d'autres qui ont des râteliers sans auge : celles-ci sont d'usage dans quelques .haras; on y retire les élèves pendant la nuit et à leur retour des pâturages , sans les y attacher. Les autres , qui sont destituées de râteliers , demandent une attention, une assiduité de la part des palefreniers , sur lesquels il esi rare de pouvoir compter. Us ne sauraient, en effet, étendre dans l'auge une assez grande quantité de fourrage à la fois , et il est absolument nécessaire de le renouveler souvent, sans parler de l'inconvénient de la perte qui s'en fait, soit à raison du dégoût dont sont saisis nombre de chevaux pour peu que leur souffie ait
échauffé leur nourriture j soit attendu Timpossibilité de le maintenir dès qu'on est privé du secours] qu'offrent les râteliers , et qu'on l'abandonne totale ment à la discrétion de l'animal y qui s'en remplit 1] bouche et qui en laisse tomber une grande partit Cette construction ne peut donc convenir que dai les écuries de ceux qui alimenteraient leurs ci vaux de fourrages hachés, seuls ou mêlés aveci grain j ainsi qu'on le pratique dans quelques pa]
Chaque place doit être séparée par des barre par des cloisons.
Les barres doivent être unies, arrondies et cées par les deux bouts. On les suspend à l'ai du milieu y scellé ou fixé dans l'auge , par uni leurs extrémités , au moyen d'une corde passée un des trous, et au moyen d'une autre corde au lier placé en arriére , vis à vis cet anneau , et qu'oi doit, avoir percé à cinq pouces environ au dessous ai l'espèce de tête ou de boule qui en décore le sommet , afin qu'il puisse recevoir la longe qui doit por ter la barre. Une des manières d'arrêter cette corde^ en arrière du trou de ce pilier est de la nouer, en y faisant une boucle coulante. Cette précaution est d'autant plus importante qu'il est alors aisé de dégager promptement et sur-le-champ un cheval embarré , puisque le palefrenier en tirant , avec un^ force même légère, l'extrémité de la longe dont grosseur doit être proportionnée au trou quii la reç( et le remplir presqu'en entier, défait tout à coup nœud et laisse couler la corde.
Il est encore essentiel d'observer que la barre soit
( ^5? ) suspendue à un^ hauteur qui réponde à six ou ^ept doigts environ au dessus des jarrets de ranimai y et par le bout qui regarde IVuge au dessus du) milieu de son avant-bras. Si elle eât moins élevée, le iéhd^al s'embarrera fréquemment, et si elle l'est: daifiantage, il pourra, malgré; retire : sorte de séparation, estropier les qbevauxrqui ravoisinétont et. en > être blessé lui-même.
Quelques personnes ne su^pendetnt lés.> barcé^ en arrière que par une corde arrêtée au plancber{OU*à la. voûte. En pareil cas, cette corde ou longe dasas^ pension doit être .coupée en deux portions , Tune fixée supërieurenieiit f^r ui). tirerfoiid^ son éjLtrémité inférieure étant 'terminée .en' une gansé ; Faotre^qui passe dansja barre et qiie Ton noue en dessous^ avant à son autre lext^émilé un boutt>n de bois en forme olivairé' allongent qu'on arrête doos la- ganse de la première, et qu'on en retire faciienielit au besoin « .I^e jeu des^ . barres' sjispéndues. ainsi esjttrè^ considérable. Elles ne gacadtisaent pas toujours aussi exactement que celles -qui sont si^i^pendues à. des pi^ liers les chevaux des cou ps^ de> pied, qu'ils pempenl se donner mutuellement,' elles les amortissent tout au' plus. D'ailleurs, il est t(>u)9ù]râ„trèia^ dàngerèiçc d'aborder des. anitna'ux vifs et. sujets f xi^ier» iquànd ^ils sont séparés de cett^ manière^» à.nM>kiS'^u'oB i|'ait l'attention de se saisir de^U barre i autremânt^ en vacillant^ elle frapperait et heurterait le cbeval, et pourrait le portçr à détacher une .ruade o^ (un «coup de pied à celui qui en, approcherait et. qui o^ ferait pas en g^^de* .'..... i
Dans les ëcurie$ d'une fouie de maquignons, les bornes ne sont élevées que du côté de l'â.uge y i'autre bôiit repose à terre et sur le sol. Il userait superflu de détoiUer ici les commodités qu'ils prétendent en retir.A^' il laut leur laisser le soin de se rappeler les suites &neste8 des embarrures , des coups de pieds, des- entorses, des fractures même que cette disposition a cccasionés.
. Quoiqu'il en soit, les piliers nous paraissent être de meilleur moyen d'assujettir les barres : ils doî- Tent être exactement ronds et polis. Les inégalités , le» ie^tes y sont nuisibles, en cè^que les crins s'y engageait et se rompent. O» lès place debout, àe «lifitaLDce en •di9lai]^ce ; ils limitent l'étendue de terrain accordée à ciiaque cheval. Élevés hors de terre de quatre pieds et demi à cinq pieds environ, ils j sont enfoncés de trois pidds de profondeur, 'et sont estliêmemeBt forttiés'eit stables. S'ils n'étaient pas plaintes assez en arrière, ils seraient trop à la portée de l'animal, qui poutraît en profiter, comme il arrive souvent, pour frottfer sa queue, et quelquefois a^issi pour appuyer ses pieds de derrière , sur la pince desquels il se reposerait continuellement pour peu q:a^l y «ùt de la^ disposition . '
On ne doit pas , au surplus, imiter ceux qui fixent aux deax côtés de chàqiie pilier un anneau de fer, à i'efi'et d'y attacher les rênes du filet ou du mastigadour, lorsqu'on tourtle le cheval de &içon que sa Groupe soit à l'auge. En premier lieu, ces anneaux psuv^t demeurer relevés et. non aplatis contre le^ piliers sans qu'on s'en aperçoive, et le cheval qui
( ^59 ) reptr^ra^t à sa place avec vivacité pourrait s'y pren^^ 4re et a'y engager par quelques parties de son liar* DaiS) ou se heurter et se blesser. Il faut convenir, d'une autre part, qu'ils sont dès lors multipliés sans jiëcessité ; car un seul anneau placé au devant du pilier^ à dieux pouces et demi environ au dessus du trou dont nous avons parlé, suffirait assurément pour contenir la longe droite et la longe gauche de deux chevaux qui seraient voisins, et l'on éviterait les risques des heurts, des ^contusions et du déëhire** ment de quelques .poxtiuns de l'équipage de l'ani-" mal. A l'égj^rd du crochet, que l'op peQ.t poser au dessus du lieu qu^ j'assigne à cet anneau, il peul être utile pour suspendre uq moment une bride ^ un bridon , etc. ; mais il n'est pas si nécessaire qu'on ne puisse s'en passer.
Au moyen de séparations pratiquées selon que J6 viens de l'expliquerai on peut ^e l^isf^ qu'un in ter-* v^Ue de quatre pieds pour la place de chaque che* val 9 et nous observerons ici qu'une distance de troi» pieds et demi^ laissée, pour l'ordinaire, entre chaque cheval dans la plupart des écuries de Paris^ ne sau-
f^ rait être suffisante. Les chevaux j sont gênés, surtout dans les cas où ils aie couchçnt ; et si l'on nous
^ objecte que le tei'irain çst précieux , nous répondrons que les chevaux ne le sont pas moins.
h Les places limitées par de véritables cloisons se-
^1 raient trop étroitement espacées^ si elles ne comprenaient pas au moins cinq pieds (i). Ces cloisons
(i) Pour juger de la largeur que doivent avoir ces espèces
}iff
( aôo )
sont cammimément en bois de chêne } les planchas en sont exactement assemblées et languettées; nul clou ne peut porter aucune atteinte au cheval; nulle fissure^ nulle aspérité n'endommagent ni ses crins ni ses poils. Une de leurs extrémités est insérée^ par coulisse | dans lé pilier ; l'autre est arrêtée à l'auge , et elle monte depuis le sol pavé et parqueté, jusqu'à la hauteur des piliers et des fuseaux du râtelier. On pourrait encore élever celle^i jus^ qu'à la hauteur de sa traverse supérieure; ce sacri-
de loges particulières appelées stalles, il sufEt de se représenter Panimal debout et couché. Je suppose un cheval de carrosse de la taille de ciziq pieds du garrot à terre , il faut ajouter un pied au moins pour avoir sa hauteur du sommet du toupet au sol , et il en résulte une hauteur totale de plus de six pieds. Lorsque Panimal est couché tout de son long , il doit occuper en largeur ou en superficie sur le terrain j à très peu près , le même espace qu^'t occupe en hauteur ; lorsquHl veut se relever, son premier mouvement est de porter la tête en arrière , et dVugm enter ainsi l'étendue qu'il occupe : il faut donc lui laisser la liberté de ses mouvemens sans se heurter contre la cloison.
Ainsi) la largeur des stalles devrait toujours être plus considérable que là hauteur totale des animaux qu'on veut y mettre y- non seulement pour qu'ils y soient couchés à l'aise, mais encore pour que l'on puisse , en cas de maladies ou d'âccidens , tourner librement autour d'eux ; et si on compare les stalles de nos écuries actuelles avec celles dont je viens de donner les proportions, on ne sera pas surpris des accidens trop multipliés auxquels les premières donnent souvent lieu, dont les plus fréquens sont des enchevêtrures, des efforts de boulets ^ de reins f des luxations de l'encolure ; etc. {É0)
( a^i ) fice' de la beauté du coup-d'odii serait d'autant moins blâmable , qu'il importe à la plus grande sûreté des cbevaux , qui, dès lors, ne sauraient s'entre-mordre, porter la tête hors de l'intervalle qui leur est assigné, se gratter, se frotter, etc. On pourrait d'ailleurs le compenser, si l'on observait de mettre toutes les croupes à la portée de la vue , en contournant supérieurement ces cloisons en une doucine terminée par la boule des piliers dans les-* quels elles seraient engagées.
Quoi qu'il en soit, il est certain qu'il résulte de ces moyens de séparation une plus grande propreté dans chaque place, surtout si elles sont garnies de madriers} les chevaux s'y trouvent, pour ainsi dire, emboîtés de manière qu'ils sont à l'abri d'une multitude d'accidens, qui ne sont que trop fréquens lorsqu'on n'établit que des barres entre eux. On ne doit pas, au surplus, oublier, dans tous les cas, de garnir d'une semblable cloison les murs qui terminent les rangs. Elle garantit le cheval de toute humidité, il ne saurait alors entamer son poil, et ses crins ne peuvent recevoir aucune atteinte dans la circonstance où il entreprend de se frotter (i).
D^ns la distribution des jours qui doivent éclairer les écuries , il est indi^^pensable d'avoir égard aux yeux de ces animaux. En les eiQposant aux traits d'une lumière vive et continuelle, on soumet la prunelle à un' resserrement, à une constriction constante, et la viie se perd et s'afî'aiblit bientôt. Les - ■ -- - ■ — ■ — .. ■ ■ ■ ■ ...■■,
(O Voyez ci. 'devant la note de la page 25 1.
écuries simples ou à un seul rang présentent, & cet égard^ moins de difficultés que les autres. Il est aisé de pratiquer des fenêtres dans le mur qui &it face aux croupes, et l'on a , dé plus, la commodité d'y fixer des chevalets pour y placer des selles, d'j implanter dés crochets au dessous de ces mêmes chevalets, à l'effet de suspendre les brides, les bridons, etc., et déranger, en un mot , derrière les chevaux, tout ce qUi est d'usage pour leui^ service. On ne peut jouir dois mêmes avantages dans la construction des écuries à double rang, les croupes se trouvant vis à via les unes des autres. En premier lieu, les pale&eniérs ne sauraient avoir sous leurs mains tout ce qui, eu égard à ce même service, devrait êtk*e à leur portée, à moins qu'on ne ménage d'espace en espace, selon la longueur du vaisseau, une plus ou moins grande étendue de tetrain, pour y receler tous les équipages et tous les instrumens nécessaires; car il n'est pas possible d'approuver que l'on place directement l'équipage de chaque cheval au dessus de 9a tête, contre le mur et à côté de l'inscription qu'on y met quelquefois. Un semblable £|.rraDgement expose ce même équipage à la poussière du fourrage ; les sièges des selles sont toujours garnis d'une multitude de brius de fcins; les palefreniers, ne pouvant iitreindre à la haUteut des chevalets, sont obliges de monter sur la paroi intérieure de l'auge > et dé s'aider de la màiti^ aVec laquelle ils saisissent les fuseaux du' râtelier qu'ils ébranlent, soit qu'U faille prendre la selle ou la replacer, le service est très leiit, très peu sAr et très
( a63 ) diffîdlej il arrive urême frckijUQitimooIquedâs^clievaux en 6ont.e|Frayë^, aui:toi|t lorjkjijte d^i» palefreniers: maladrôitfi laissent tciml^er l'équipage $ur la tête QU sur le. corps de oes.aninlaui;) <)iû s'aioculent^ tirent sur leur Ucouy en» caSiSei^tles! <mil:s oU le» langes^ et s'ils ne sont pas toujours dani| im grand danger de s'e^tcapier^ du moins ces sortes d'acci*dens occasiunept<*ils souvent de vi^is désordres (i). En second lieu^ on ne peuti^ dans ces. saintes d'ëcu* ries 9 être tellement maitre d^s joursy que les yeux des chenaux n'en soient incommodés y suiftout si le vaisseau est médiocrement élevé.
Quant à celles qui sont è double ra^g » les têtes placées vis à vis les unes des autres^ au moyen d'une séparation quelconque élevée dans le milieu même du vaisseau, à une hauteur convenable , il est certain qu'elles ne difFèifent point des éouriea simples^ puisqu'une seule de celles-là en compose ^ eu quelque façon, deux de celles-ci «Oh en voit une , à Naples, qui prouve que quelque décorées, queU qu'embellies qu'elles soient^ elles n'o£&*ent )|imaia un spectacle £^ussi satisfaisant que celui que pf ésen« tent les premières écuries à double raii^g dont nous venons de parier (a).
Nous n'avons point encore fait mention de ces
com|nuni<^^^i<>i^^i d^^^^ une sage économie avait: sug-*
(i) C'est ce qu'on appelle communément iirer en nsnard. (Ê.)
(2) 11 y en a\*âit une de ces dernières au tiuxetilboarg , à Paris, à P usage' du Directoire, qui produisait uH fisses bel effet , quoique tiès simple et de peUte ditoen^on^ (^.)
géré l'idée, et quel'on a appelées dti ûom &ahat-^ /&£n; on 'ir'en pi^tiqtte plud dans .des constructions bien ordonnéea, -et où n'en trouve aujourd'hui que dans les écuriçs deshôtelleries- et de quelques par-^ fîculiërs habitant dés' pays où Tusage n'est pas de bottelcrle foin. Dans ceux où cet usage est îen vi-^ gueur, *ôn se contente de jeter le fourrage , ainsi lié , du fenil hors dé rédîfîce, pour le transporter ensuite dans FécUrié, et pour le distribuer à chaque tMem vah Jl'serkit.à souhaiter que l'on put servir chacun d'eux dé ^extérieur et non de l'intérieur. On J' est parvenu dans nombre de lieux ^ en faisant tomber le foin du fenil dans le râtelier même; mais ce n'est point encore àsse^', puisque, par cette voie j la poussière desf greniers, se mêlant avec celle du fourrage, peut 'susciter dans les chevaux une toux plus ou moins fpi^te', et que, d'ailleurs, leur cprpset leurs crins ! en sont continuellement chargés et sçilis. Rien ne contiendrait mieux que des ouvertures pratiquées au dehors, vis à vis chaque place. On les fermerait avec ^ni volet aussitôt que le foin y aurait été in* troduitp Lai propreté serait maintenue, et l'on parerait au désagrément qui résulte, pour des personnes que la curiosité peut attirer dans dés écuries vastes et renommées, et pour les écuries de cavalerie , de la. rencontre de nombre de palefreniers occupés du soin dê~di§tribuér chaque portion, e\ qui marchent, cheminent chargés, et reviennent sans cesse dfns le lîeu ^Ur'P^^^gç irién^g^ derrière les chevaux. - iBa^g^drà ]a.di^tri|)ution du ^on et de l'avoine, Jl convient' qu'elle soit toujours faite dans l'écurie
même. Si le grain » qui de tous les alimèns est celui que les chevaux préfèrent, leur ëtait, ainsi que le fourrage, donné de dehors, il y aurait à craindre que ces animaux, que l'homme n'apprivoise et ne rend familiers qu'autant qu'il leur fait sentir le besoin qu'ils ont de lui , et qu'il les habitue à recevoir la nourriture de sa main , ne devinssent en quelque façon féroces et sauvages dès qu'elle leur serait ad-» ministrée d'une manière qu'il n'en serait point aperçu.
Du reste, quand ces sortes d'édifices sont destinés à recevoir un nombre considérable de chevaux distingués, tels que ceux qui forment les équipages des princes et des seigneurs , il convient de pratiquer en même temps des logemens convenables aux écujers , aux commandans de l'écurie , aux vétéri* naires, aux maréchaux, aux maîtres-palefreniers, aux personnes chargées de délivrer le fourrage, aux maîtres des garde-meubles, aux cochers, aux postillons et aux palefreniers , et d'en combiner les dispositions sur l'utilité et la commodité du service. On ne peut se dispenser aussi d'y établir des gardemeubles^ des selleries, dans lesquelles il importe de se ménager les moyens de garantir, par le moyen du feu , les selles et les harnais de l'humidité, qui leur nuit. On pourrait encore, si des vestibules formaient les différentes entrées des écuries , faire sceller des chevalets dans les murs , et les ranger en échiquiers pour y placer les selles dont on ferait le plus (l'usage , et poser au dessus de ces chevalets des médaillons, dans lesquels seraient répétés le3
noms des chevaux auxquels ces mêmes selles seraient appropriées^ et qui seraient inscrits daxis les écuries vis à vis chaque cheval ^ supérieurement à chaque niche et à chaque râtelier.
Il faudrait , de plus , disposer dans des cours^ attenantes des auges en pierre ^ dont les unes seraient très près des portes par lesquelles on communiquerait des garde -meubles et des selleries dans ces cours ; tandis que les autres seraient sous des han«gars y destinés à panser les chevaux , à les desseller, à leur abattre la sueur^ etc. : dès lors les palefreniers et les maîtres du garde-meubles jouiraient facilement du lieu et de l'eau nécessaire pour laver, d'une part^ les crins et les extrémités de l'animal ^ en observant de dégorger souvent ces auges dès que l'eau en aurait été salie y et pour nettoyer^ de l'autre, tous les harnais et tous les équipages ^ les selles ne devant, au surplus, être rangées sur les chevalets en échiquiers qu'après qu'on en aura fait sécher les panneaux mouillés et abreuvés, pour l'ordinaire, de la sueur des chevaux.
Des remises, des retraites pour le fumier ne seraient pas moins nécessaires (i) , ainsi que des in-
iiii> ^ » ij 1 1 1— i*— î^^
(i) Dans beaucoup d^éciiries des villes, l^économie an terrain, ou des convenances locales, forcent à. laisser le fumier dans Pécurîe même et derrière les ehevAux : les inconvéniens qui en résultent sont trop multipliés pour qu^il soit nécessaire de les indiquer ici. Les propriétaires qui veulent conserver leurs chevaux ne doivent pas hésiter, dans ces cas , à faire enlever le fumier au moins tous les jours trè5 exactement. (£.) , •
fîrmeries 9 distribuées de mflinîère que leé cheraux malades pussent être totalement séparés des autres, dans le cas où ils seraient afiêctés de maladies con«* tdrgieuses. D'un cûté deé infirmeries serait une pharmacie garnie de fourneaux , de tous les ustensiles , des médicamens nécessaires; de l'autre, seraient une ou deux forges et des travails de toute espèce , couverts , et à l'abri des injures du temps : par le mojen de ces différentes constructions on réunirait tout ce qui peut faciliter le traitement de l'animal sain et malade, et même tout ce qui pourrait mettre à portée de le ti^availler et de l'exercer, si l'on y ajoutait un manège qui, dans l'autre face de l'édi-* fice , répondrait à ces cours supposées^
On doit penser, d'ailleuts, que le terrain Seul doit décider des plans à &ire en pareil cas; mais ces notions générales seront peut-être dé quelque utilité aux architectes; et d'après les détails dans lesquels nous sommes entrés , les simples particuliers pourront profiter de celles de nos idées dont l'exé* cution leur sera possible , si néanmoins ils les trou-^ vent assez justes pour les adopter (i).
Nous observerons encore qu'il est essentiel de ne jamais abandonner les chevaux à eux-mêmes ; que, dans des écuries bien peuplées, il convient qu'il y ait toujours, au moins, un ou deux palefreniers de
(i) Les uns et les autres pourront encore consulter un ouvrage itititulé' Traité des bâtimeits propres à loger les anU maux qui so$it nécessaites à l^économie rurale* Leipsigx 1802^ ip-fol.) ayec 5o ^planches. (£*.)
garde; et qu'il serait à souhaiter que celles de personnes privées fussent , ddns la capitale y construites de manière à permettre aux cochers de ne pas se séparer de .leurs chevaux pendant la nuit pour habiter le faite des maisons; ce qui les met hors de portée de les secourir, de parer aux inconvéniens qui résultent de ceux quis'embarrent^ qui se délicotent, qui se mordent 9 qui se battent, etc.
Propreté des Écuries.
Des balais , des fourches , des pelles, des civières ou. des brouettes sont d'une absolue nécessité pour nettoyer sans cesse ces lieux du fumier et de toutes les ordures dont Tensemble et le séjour seraient incontestablement nuisibles à ces animaux.
L'air, ce fluide invisible, dont nous avons déjà parlé , ce mobile perpétuel qui agite , divise et mêle tout, cette espèce de chaos, dans lequel nagent une infinité de parcelles émanées de toutes sortes de corps , et dont le concours , la combinaison et le mélange donnent différens produits, s'épaissit et se corrompt bientôt s'il est renfermé, à plus forte raison s'il peut, dans un lieu limité, se charger des exhalaisons excrémenteuses qui sortent et qui s'échappent constamment du corps des chevaux , et à bien plus forte raison encore s'il participe nécessairement de parties plus. impures et plus fétides* C'est alors qu'il contient particulièrement des semences vraiment morbifiques, cachées et capables de causer à la machine des troubles plus ou moins considérables. Il l'embrasse, il l'entoure, il la comprime; il
(^69) est |>oussc , aidé de son propre poids et de son res-^ sort, principalement dans la trachée-artère, dans les poumons , dans l'œsophage , l'estomac et les intestins ; il pénètre enfin avec le chyle dans le sang^ et se distribue dans toutes les liqueurs fournies par ce dernier fluide : or, sa corruption, conséquemment aux diverses parties hétérogènes qu'il peut charrier, doit inévitablement produire de sinistres efFetsj de là l'importance y d'une part , de le renouveler atten-* tivement pour le purger, pour l'épurer, en procurant la dispersion et la dissipation de ces mêmes par-* tics, et, de l'autre, d'approprier avec le plus grand soin l'habitation de tous les animaux quelconques.- Des palefreniers toujours occupés de conduire au dehors et au loin le crottin et les moindres immondices à mesure qu'ils en aperçoivent , ainsi que de doaner.de temps en temps une entrée libre à l'air, travaillent donc avec &uit à la conservation de l'animal', et préviennent une foule d'atteintes auxquelles la p£^resse ^et la malpropreté ne l'exposent que trop souvent. Que l'on juge à présent du mérite et de la Ibrce des raisons des oodhiers qui ont le talent de per** suader a des maîtres très peu instruits que des chevaux continuellemenit sur la litière sont infiniment plus sainement que sur un pavé ou sur des madriers nets et bien balajés.. Que l'on admire la prévoyance des hâbitans des campagnes, qui, pour s'assurer de bons, amendemens et d'excellens engrais, laissent pourrir, des six mois entiers et quelquefois des années, le fumier dans leurs écui;ies , comme si la fécondité de la terre devait être indispensable-
( 27® ) ment payée par le sacrifice dés animaux sans lesquels ULous ne saurions la fertiliseri et comme s^il était perpiis au cultivateur d'ignorer que le meilleur moyen.de se procurer les amendemens qu'il désire consiste à déposer les litières dans la terre , creusée à cet effet à une certaine profondeur, et aussi à une distance raisonnable des écuries y pour qu'elles ne denaeurent point exposées à des vapeurs et à des émanations dangereuses , et que Tunique attention à avoir est de faire de temps en temps remuer et retourner ce fumier (i) .
Serait-ce y au surplus, à quelque vieille tradition que nous devons une foule d'autres préjugés qui doraàoent epcore aujourd'liui nombre de personnes? Telle est , par exemple , l'erreur de ceux qui croient que des .araignées multipliées sur les voûtes ou sur les. plafonds des écuries, ainsi que des moutons et des boucs assainissent ces lieux par leur séjour. Pour nous, nous avouerons que naos ne voyons ici qu'une pQDasion, i®* d!empoisônner des cbevaux en les mettant aux risques de manger avec les. fourrages qu'on leur donne des insectes souvent venimeux; ^^. de procurer à dee moutons , par une très bonne nourriture, une cbair excelidote; y. enfin, d'in* li&cler les écuries d'une odeur peut-être aussi insup* portable à l'animal qu'à l'homme (2),
(1) Voyez, dans le Nbui^eau Courf complet d'Agriculture théorique et pratique ^, Parisl , 1721-1723, in-8 , tome VU , rfirticle Fumier, ]^eige 182 et suivantes. (É.)
(a) Voy^z, dans ie Dictionnaire de Médecine de tEncy"
Nécessité du pansement de la main •
De toutes les excrétions ^ la plus intéressante est celle qui s'opère dans toute la suriace du corps , au moyen d'une infinité de pores dont la peau du cheval est criblée. Ces pores senties orifices des artérioles séreuses qui se terminent au niveau du derme^ et cette excrétion est appelée du nom de transpiration insensible. II n'en est aucune que celle-ci ne surpasse , et telle est la quantité des exhalaisons qui la forment 9 que les évacuations qui ont lieu par cette voie ont été regardées dans l'homme comme supérieures à toutes celles des autres^ excrétions prises ensemble. Il serait assez difficile de suivre dans l'animal les expériences qui ont été faites et répétées à cet égard sur le corps humain , ainsi que les différences que pourraient donner des résultats et des calculs 9 comparés à ceux auxquels se sont livrés Sanctorius, Dodart, Jacques Keill^ Robin" son, de Rye, Linings, Jean Hartmann, etc*^ qui ^ la plupart 9 ont soumis leur propre individu à diverses épreuves j mais il n'en est pas moins certain qu'une évapora tion qui se fait sans cesse par presque tous les points d'une superficie aussi étendue que l'est le tégument ne peut être que très considérable proportionnellement à toutes leç autres évacuations quelconques. Celle-ci maintient la peau dans une souplesse nécessaire; elle unit le poil et le vivifie ^
clopédie méthodique, déjà cité) les articles Air, Araignée, et tous les autres articles relatifs à Phygiène vétérinaire. (£.)
( a72 ) pour ainsi dire ; elle dégage les humeurs vitales d'une infinité de superfluités nuisibles, elle les entretient dans un mélange, une proportion et une température qui constituent la sauté j et nous dirions Tolontiers de l'animal ce que Primerose disait en parlant de l'homme , dans son ouvrage sur les erreurs populaires , qu'il est presque impossible qu'un corps qui transpire bien soit atteint de maladies graves et dangereuses. Nous ajouterons, avec non moins de vérité , que la plupart de celles que nous avons à combattre naissent de la concentration des parties excrémenteuses , auxquelles les couloirs de la peau auraient offert un passage et une issue, si cette excrétion, due à la contraction du cœur et des artères, ainsi qu'à la force expansive de la chaleur interne, n'avait été interceptée ou diminuée. Plus les solides chassent et déterminent les fluides à la circonférence, plus il est de ces parties qui sortent et qui sont expulsées sous la forme d'une humidité vaporeuse , dont la plus grande partie prend corps dès qu'elle est parvenue à l'habitude de la machiné , et d'où résulte la crasse ou la poussière blanchâtre ou grisâtre qui couvre la superficie du tégument. Si cette crasse y séjourne, elle obstrue, elle bouche tous les orifices de ce vaste émonctbire j elle prive de toute issue les liqueurs impures qu'il était essentiel de laisser échapper, et ces mêmes liqueurs, obligées, .les unes de refluer dans le centre, les autres de s'iarrêtet à la circonférence , ont , en quelque sorte, l'effet mortel des poisoas. L'exactitude à panser les chevaux de la main n'est donc pas un
(a73 ) soin indlfifërent, et ne se borne pas à procurer aux; jeux la simple satisfaction de voir des chevaux propres, nets et luisans^ comiùe quelques uns le croient, elle importe véritablement à leur conservation et à leur existence.
Instrumens nécessaires au pansement de la main.
Les instrumens nécessaires à ce pansement sont^ Y étrille, Vépoussette, la brosse ronde et longue, le bouchon de paille ou de foin, V éponge, ie peigne, le cure^pieds, le couteau de chaleur, etc.; ils sont assez connus : nous ne croyons pas cependant devoir nous dispenser de parler idi de V étrille, attendu les diverses formes qu'elle reçoit dans les difFérens pays*
Celle que nombre d'éperonniers français appellent du nom d^ étrille à la lyonnaise semble y à tous égards 9 mériter la préfèrence. Nous en donnerons une exacte description après avoir détaillé les parties que Ton doit distinguer dans V étrille en général ^ et par comparaison à celle à laquelle je m'arrête, nous indiquerons les plus usitées entre celles qui sont connues.
Les parties de V étrille sont le coffre et ses deux rebords, le manche, sa soie empâtée et sa virole, les rangs, leurs dents et leurs empatem^ns, le couteau de chaleur, les deux marteaux, enfin les riçets, qui lient et unissent ces diverses pièces pour en composer un tout solide «
Le cof^e n'est autre chose qu'une espèce de gouttière résultant du relèvement à l'équerre des deux extrémités opposées d'un plan carré ou carré long.
( »74 ) Dans V étrille à la lyonnaise , U présente un carré long de tôle médiocrement ^païUsëi dont la lalrgeur est de six à sept pouces, tel la longueur de huit ou dil pouces. Cette longueur se trouve diminuée pac deux ourlets plats , que iait l'ouvrier en repliant deux fois sur elles-mêmes les deux petites extrémités de ce carré long, et ces ourlets, larges de deux lignes, et dont répais&eur doit se trouver sur le dos de Xépille et non en dedans , sont ca que l'on nopume les rebords du coffre. A Tégard des deux extrémités dé ce parallélogramme bien aplani, ellea forment les deux c&tés égaux et opposés de ce même coffre, lorsqu'elles oiA été tailléea en dentis et repliées à Téquerre sur le plat de V étrille y et ces côtés doivent avoir dix ou douze lignes de hauteur égalé dans toute leur longueur*
Le manche est de buis, d'un pouce six ou dix li* gnes de diamètre , et long de quatre ou cinq pouces environ. Il esito^urné cylindriquement , et strié dans toute sa circonférence par de petites cannelures, espacées très près les unes des autres, pour en rendre la tenue dans la main plus ferme et plus. aisée ^ et il est ravalé à l'extrémité, par laquelle sa soie doit j pénétrer de cinq ou six lignes de diamètre , à Teflet d'y recevoir une virole qui en a deux ou trois de largeur, et qui n'y est posée q^tepour le gàra^ntir contre l'effort de cette soie, qui tend toujours à le fendre. Il est, de plus, placé à angle droit suirle milieu d'une des grandes extrémités , dans un plan qui ferait, avec le dos du cofi're , un angle de vingt à vingt-cinq degrés. Il est fixé au moyen de la patte, qui se termine
en^nne- rsoie-eiasefà longue pour l'enfiler daiis le sen^ de sa longueur çt être rivé au delà. Cette patte, forgée avec sa soie selon Tangle ci-dessus^ et arrêtée sur le dos du cofFre pai* cinq rit^ets au moins, ne sert pas moins à le fortifier qu'à reninoancher ; aussi est" elle refendue suit le plat en deu± lames d'égale lar^^ geur^ c'est à dire de cinq ou six lignes chacune ^ qui s'étendent en demi S avec symétrie; l'une à droite et l'autre à gauche. Leur réunion, d'où naît la joie, et qui doit recevoir le principal ripet, doit être longue et forte, et leur épaisseur^ suffisante k de.u^ tiers de ligne environ partout ailleurs, doit augmenter insensiblement en approchant du manche^ Qt se trouter de trois lignes au moins sur quatre lignes de largeur à la naissance de la soie, qui [leut être beaucopp plus tnince, mais dont il est împor-* taj9t de river exactement l' extrémités -
Les deux parois verticales du coffre et quatre lames de fer également espacées et posées de champ sur son fond parallèlement aux deux parois com-« posent ce que nous avons nommé les rangs. Trois de .ces lames sont^ ainsi que celles qui Ibnt partie du cofh*e^ dentées supérieui*ement et ajustées de mapière que foutes leurs derUs toucheraient en même temps par leurs pointes un plan sur lequel on reposerait V étrille f Celle qui ne Fest point, et qui constitue le troisième rang à compter dès le manche, est proprement ce que nous disons être le couteau de chaleur. Son tranchant, bien dressé, no doit pas atteindre au plan sur lequel portent les dentsy mais il faut qu'il en appco«he. également dans
ifr.
(.76) toute sa longueur y et conséquemment un intervane égal à leur profondeur, d'une Ugne^ plus ou moins, $u£G.t à cet efiêt. Chacun de ces rangs est' fixé par deux riçets qui traversent le cofîre, et deux empatemens qui ont ëtë tirés de leurs angles inférieurs par le secours de ia forge. Ces empatemens sont ronds, ils ont six à «ept lignes de diamètre, et nous les comptons dans la longuear ' des lames qui, de l'un à l'autre bout, est la même que celle du coffre. Il est bon d'observer que ces quatre lames ainsi appliquées doivent être forgées de façon que, tandis que leurs empatemens sont bien assis, il y ait un espace de deux lignes environ entre leur bord inférieur et le fond du cofire , pour laisser un libre passage^àla crasse et à la poussière que le palefrenier tire du poil du cheval, et dont il cherche à dégager et à nettoyer son étrille en frappant sur le pavé ou contre quelqu'autre corps dur.
C'est pour garantir ses refbords et ses carnes des impressions de ces coups, que l'on place à ses deux petits c&tés, entre les deux rangs les plus distans du manche, un -morceau de fer tiré sur carré de quatre ou cinq lignes, long de trois ou quatre pouces, refendu, selon sa longueur,, jusqu'à cinq lignes près d'une de ses extrémités, en deux lames d'une égale épaisseur, et assé^ séparées pour recevoir et pour admettre celle du cofire à son rebord. Ces morceaux de fer forment les marteaux, La lame supérieure en est coupée et raccourcie, pour qu'eHe ne recouvre que ce même rebord, et l'autre est couchéç entre les deux rangs, et fermement unie au coffre par
âeuXf où. trois rwets. Les angles de œà marteaux sont abattus et arrondis comme toutes les carnes de l*instrument, sains .exception, et afin de parer à tout ce qui pourrait blesser l'animal en l'ëtnllant. Par cette même raison , les dents , qui représentent le sommet d'un triangle isocèle assez alôngé, ne sont pas aiguës jusqu'au point de piquer; nulle d'entre elles ne s'ëlève au dessus des aùti:e&. Leur longueur doit être proportionnée à la sensibilité de l'animal au* quel V étrille est destinée; eUés doivent^ en passant au travers du poil, atteindre la peau , mais non la déchirer. La lime à tiers-point, dont on se sert pour l^s foimer,. doit aussi être tenue par l'ouvrier très couchée sur le plat de la lame, afin que leurs côtés et leur fond,^ dans l'intervalle qui les sépare, présentent un tra^ichant tel que celui du couteau de cliale^, c'est à dire un tranchant fin et droit sans être affilé oaen^tat de couper, et elles seront es-pacées de pointe à pointe d'une ligne tout au plus.
Toute paille,.. barbe, &usse ou mauvaise rivure, faux joint ou dent fendue capable d'accrocher les crins du cheval ou le poil, sont des défectuosités nuisibles, et qui tendent à donner atteinte au plus bel ornement de cet animal.
Entre les espèces à! étrilles les plus usitées, il en est dans lesquelles on compte sept rangs, le couteau de chaleur en occupant le milieu. Les rebords en sont ronds, le dos du coffre voûté, et \es rangs ëlev^és sur leurs empatemens jusqu'à laisser six ou sept lignes d'espace entre eux et le fond du coffre. Leurs marteaux n'ont pas deux lignes de grosseur
H 4e saillie, et ils sont placés èntire le deivxièiilé et le troisième rang; la patte du manche eM eafiii té* fendue eii troi^ lames, dont les deux latérales ne peuvent être considérées que comme une sorte d'èùjoliveueat..
. U eslév^ident i^. que le septième rang n'est bon qu'à augmenter kuutilement le pcicLs et le volume 4e cet instrument; 3°. Tespace entre le fond et les rangis est non seulement excessif, poisqne , quand ilser^iit d'une seule ligne ^ il suffîrait pour empé-* cher l'adhésion de la «crasse et pour en faciliter l'expulsion f mais il est encore réellement préjudiciable, parce que les rangs peuvent être d'autant plus fa'« çilement couchés et détruits, que l^s tiges de leurs empatem.ens sont plus longues; 3^* les marteaux, étant aussi minces et aussi courts , ne méritent pas même ce nom; 4^. situés entre le second ef le tiimième rang , ils ne sauraient, par leur position et par leur saillie, garantir les rebords et les carnes j 6^« ces re* bords ronds n'<>nt nul avantage sur Us rebords plats, 4^ t n'exigent que plus de temps de la partdel'ouviler; 6^. enfin, la patte, ne conù^buant pas à fortifier le ipoffre^ ne remplit qu'une partie de sa destination. Nous trouvons dans les éitrilles qui sont du plus fréquent usage à Paris une grande partie de ces délâuts. Il semble que les ouvriers qui construisent cet instrument, sovdisant anglais, et par cela seul^ sans doute, préféré, s'attachent uniquement à Illettré à profit des lame^de fer très minces, dont ils ne peuvent tirer des «mpatemens à peu près solides qu'aux dépens des parties dentées* Ces lames çcl
ces parties n'occupent qu'eniriron la moitié de la longueur du coffre ^ les empatpnneiis qui les atta* chent par les deux bouls ayant de chaque côbé un qu^rt de cette ioAgileur tptale : ainsi,, au moyen de la brièveté dés rangs, le palefitenier n embrasse à la Imt qt^'une trè$ petite partie de la sur&ce des poils, et il 'se-Toît obligé de multiplier les allées eties ve^^ nues', la longueur des rangs tirés du cofiire même ne suffisant pas pour détacher la a«sse -qu'il s'agit d'enlever. Il n'est ici qu'un naarteau tiré du rang du milieu, c'est à dire du couteau de cbaleury et par conséquent très mal situé ; il est tellement afiâmé qu'à peine peut'-il réaiîster à quelques* coups* D'aîlleui?s, ia construction totale est d'autant plus mau* vaise, qu'elle ne présente qu'aspérités et fdusses rivurèsi Quant au manche, il serait à souhaiter qu'il fût adapté 0.nx étrilles à la lyonnaise, la£>rme en est également ronde ^ mais| au lieu, de simples slries dans son milieu , il est renflé dans le lieu que le creux de la main saisit, et terminé par un bout &rt élargi , <Hi forme de champignon^ qui » remplis* sant l'espace qui est entre le pouce et l'index àm la main qui en est armée comme elle doit l'être,. empêche que V étrille, ne glisse, et demande à cette main moins d'efforts pour la tenir. Du reste, nous . désirerions encore que ce même manche £(lt relevé jusqu'au point d'éviter le frottement des doigts da palefrenier dans l'action d'étriller l'animal.
U est encore d'autres étrilles dans lesquelles les rangs ^sont seulement dentés jusqu'à la moitié de leur longueur; tandis que y dans l'autre moitié , ils
représentent un couteau de chaleur opposé dans dbacjue rang, et répondant à la moitié dentée de Tautre. Communément Fourrier forme les rangs droits scir leurs bords supérieur et inférieur; ces rangs £)rmés droits , il en taille en dénis la, moitié ; maîs^ soit par ignorance , soit par paresse ou par intérêt 9 il s'épargne le temps et la peine de ravaler le tranchant : dès lôrs l'appui du couteau sur le poil s'oppose à ce que les dents parviennent à la peau* Je conviens qu'un ouvrier plus intelligent ou. de meilleure foi peut y en ravalant les tranchans ^ ob* vier à cette défectuosité ; cette pratique y néanmoins ^ ne m'offre aucune raison dé préférence sur la méthode que je conseille , car elle sera toujours plus compliquée ;. et ^ d'ailleurs y l'expérience démontra journellement qu'un couteau de chaleur^ coupant toute la longueur de Y étrille ^ n'est pas moins efficace que les six moitiés qui entrent dans cette dernière construction.
Au surplus y à l'égard des ouvriers qui blanchis* . sent à la lime le dos du cofire y nous dirons que ce soin est assez déplacé relativement à un semblable instrument 9 et nous ajouterons encore qu'il petit apporter un obstacle à sa durée ^ l'impression de la forge dont ils dépouillent le fer en le limant étant un vernis- utile qui l'aurait long-temps défendu des atteintes de la rouille.
Pansement de la main.
Quoi qu'il en soit de toutes ces différentes observations^ la première attention du palefrenier. ou
du cocher^ en se levant où en entrant le matin dans ' l'écurie 9 doit être d'attacher à un des fuseaux du râtelier une des doubles longes du licou. C'est ce que plusieurs cochers ne. pratiquent jamais; aussi trouve-^ t-on très souvent, leurs chevaux couchés , étendus ^r le pavé, et mangeant leur litière; à l'égard des chevaux malades , cette précaution serait déplacée. Il doit ensuite y&în^ net, ou nettoyer les auges avec un bouchon de paille , et distribuer l'avoine ou le son, selon qu'il est ordonné. Quand on n'aurait rien à présenter à l'animal^ on ne fera pas moins net devant lui, l'odeur que contracte l'auge par le séjour des alimens en partie mâchés et laissés par le cheval étant capable de le jeter dans le dégoût ; aussi cette action doit-elle être répétée plusieurs fois dans le jour.
' Aussitôt après que l'animal a mangé ce qu'on lui a donné, on remue la litière avec une fourché de bois et non de fer, il serait très prudent d'interdire aux cochers celle-ci. Quand elle se trouve sous leur main , ils s'en servent préferablement à la première , aux risques de blesser très dangereusement l'animal. Ils relèveront promptement la litière sous l'auge , observant de séparer et de mettre à l'écart la partie de cette même litière qui se trouve mouil- * lée ou gâtée par la fiente et par l'urine , après quoi ils nettoieront à fond avec le balai de bouleau la place du cheval.
Quoiqu'on relève rarement la litière aux chevaux malades, il est bon d'en ôter ce qui est corrompu et mouillé, et de balayer en dessous^ sauf à faire
( aSa )
une litière en partie iraîclie, le tout pour rendre toujours la pli*C6 qu'ils occupeiit plus saine*
Avaut de .procéder au pansepient^ ii&iut nieitre le chetal au d&let ^ ou ^ ce qui vaut mieux eocovei «u mastigadoury. que l'on garnit de temps en tempi d'un nouet d!a8âa-f(ûetidà. Cette eapàoe.de tnastiôft*toire ou d'apophlegmatisapt pvëvieiU touteinappé*^ teoce; il rdveiille la sensi^ipade là fi^iiniy et procure souvent lina utile réTulaion (i).
L^^l^u'on peuffaire sortir l'animal de sa plaee et le fiirer en arrière^ en attachant les longea da £llet ou du mastigadour aux piliers qui la limitent^ on ne doit pas chercher a s'en dispenset; en pansfint des chevaux à leur place ^ la pou^ssière de I'^hh voie surl'autre*
Si la saison et le temps sont beaux ^ on les oon* duit hors de l'ëcurie^ on lès âttaohe, par ces mêmes longçs^ à des anneaux de fer' scellés. dajas le mur pour cet usage.
Toutes ces précautions prises^ le palefrenier, ar* nié de V étrille y qu'il tient dans sa main droite*, de manière que son petit doigt est tourné du côté da corps ou du cofïre de cet instrument , et que son pouce se troure étendu sur l'extrémité du matu^be, et près de la rivure dé la soie dont ce manche est enfilé, saisit la queue du cheval avec, là main gauche, il passe V étrille sur le milieu et sur le côté de
( j ) Voyez Ma Uère médicale raisonnée à l'usage des élèves des Ecoles vétérinaires ^ quatrième édition, Paris, i8o5, iu-8^, tome 1 , pages 170, 243 , tome II, pages 61, 44^«
la cvovLfe^ à rebrousse-poit, en lallant et r6Tetiant pendant : uft certain espace de temps,, avec vitesse et Avec légèreté 9 sur toutes 'les*. parties de ce même càtéj <}ja'il piaifcourt d^abord ainsi enreiiiontant jus«^ qu*à l'oreille .
On doit ménager ^oiite$ celles qui sont douces d'une tr<tp gMnde • ^iu»ibîlitë> ainsi que celles qui sont OtfCBpëeir par U ra^nodes crins. On ne porte par- cotisëquent jamais Veuille ni sur le tronçon de ht queue y ni itif leé pàfties tranchantes de l'enco* liire I ni «i;ir l^ë^ibe^^ ni %ùt le fourreau ; on la passe plu» légèrement éur tes jatfibes qu'ailleurs. Du vèfite^ à\ importe que* 1^ palefiiertier^ <lkns cette ac-^ ûÀvk'jVm^pxy^ wi bras av^ a1iàn<ie , le déploie 9t embrasse à dbia<|u^ <A>up une certaine étendue du corps.
' h effet qO' eet ibstrument étant de détacher la crasse résultante de Tévaporation dont nous avons parlé y plusieurs coups donnés suffisent pour en enlever une certaine quantité plus ou moins considérable* C'est auasi pour dégager les rangs ou le fond du cofire de V étrille de celle dont on les voit char^ gés, que le palefrenier doit frapper de Tun des marteaux de son instrument âe temps e^ temps sur Je pavé y contre le mur, ou contre les piliers; it doit même sbuffler fortement entre les rangs pour les nettoyer plus exactement.
Le cheval suffisamment étrillé sur le t^ôté droit y, on procëdel^a au pansement de la partie gauche. U $'agit alors da ohanger YétriUe de aiain , et de se saisir de la queue avec la droite, d'où Ton doit con^
dure qa'un bon palefrenier doit être ambidextre ^ c'est à dire qu'il doit avoir une même et une ëgale liberté dans les deufç bras. Il pratiquera^ sur cette £àce du corps de Tanimal ce qu'il .a pratiqué suv l'autre.
A V étrille succède VépousseUe. On nomme de ce nom une certaine étendue de serge e«i de gros drap destiné à ^ïlever les corpuscules que le premier ins^ trument peut avoir élevésvet laissés à la superficie des poils. On tient cette étoffe par un des bouts ou des coins; on en frappe légèrement tout le corps de ranimai. On s'en sert aussi pour frotter etnettojer la tête, les oreilles dedans et dehors , Tangey l'intervaUe qui sépare les avant- bras ^ celui qui sépare les cuisses y et toutes les parties enfin sur lesquelles V étrille n'a pas dû être passée.
L'^Cri4^;livi'e.à l'effet de la brousse ^ qu'elle précède dans le pansenient^ ce qu'elle a détaché d'or<^ dure et de crasse et ce qu'elle n'a pu en entraîner. On doit donc 9 après avoir épousseté le cheval, prendre la brosse ronde. On la chaussera dans sa main droite en glissant une portion de cette même main entre la partie supérieure de cet instrument jet le cuir qui y est cloué en forme d'anse y tandis que l'on tiendra V étrille de la main gauche.
On brossera d'abord avec soin la tête en tous sens y en observant de ne pas offenser les jeux et après avoir rejeté en arrière la têtière du mastigadour ou du filet. On brossera de suite tout le côté droit du corps, en passant à poil et à contre -poil , et en ne laissant aucune de ces parties que ce
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même poil ne soit uni et couché ainsi qu'il doit l'être •
Il faut brosser le plus près qu'il est possible de la racine des crins y et frotter la brosse sur les deuts des rangs de V étrille à chaque coup qu'on donne ^ le tout pour la nettoyer et pour en charger ce dernier instrument ; mais on doit avoir attention alors de se retourner pour ne pas renvoyer sur l'animal la crasse ou la poussière qu'on a ôtëe.
Celle qui s'attache à V étrille s'enlève, ainsi que je l'ai dit , au moyen du souffle et des coups plus ou moins répétés de l'un de ses marteaux contre un corps dur qudiconque*
Toutes les parties du corps soigneusement brossées , ainsi que les membres y soit du côté droit, soit du côté gauche y soit sur les faces antérieures , postérieures et latérales, et la brosse ne se chargeant plus de poussière ou de crasse , on passera et repassera sur tout le corps, sur les jambes , sur toutes les articulations, entre les ars, etc., un bouchon de paille ou de foin légèrement humecté , à l'effet d'unir exactement le poil. Uépoussette légèrement niouiUée servirait encore à cet usage ; une époussette de crin, qu'on laverait après s'en être servie et qu'on laisserait sécher, nettoierait encore plus parfaitement.
Il s'agit ensuite de laver les jambes • On met à côté de soi et à sa portée un seau plein d'eau dans cette intention , et l'on se munit de la brosse longue et de Véponge. S'il est question des jambes de devant , on appuie successivement Véponge mouillée
à diverses reprises contre les difFëreiites faces du genou. L'eau qui sort de cette éponge imbue et pressée coule le long des parties inférieures de la jambe : alors on frotte vivement le long de cette même jambe avec la brosse longue , en remontant et ea descendant, jusqu'à ce que l'eau paraisse claire* On lave ainsi le canon , le tendon, le boulet, le paturon, ie £inon. A l'égard de l'articulation du paturon, il est essentiel , surtout dans sa partie postérieure et à l'endroit où tombe le fanon, de la tenir extrêmement nette } la crasse j séjourne plus facilement qu'ailleurs , et c'est à l'obstruction des pores et à l'interception de la transpiration occasionéa par cette crasse que l'on doit le plus souvent attribuer les maladies cutanées qui se manifestent.
Les jambes de derrière doivent être lavées de même ^ en appuyant et en pressant Vépange cantre le jarret ; cette méthode est préférable à celle de laver les jambes avec V éponge seule , et l'on cançoit que la brosse longue doit nettoyer bien plus è^cactement*
Il faut encore peigner et laver l^s crins. On jette l'eau qui était dans le seau , on le rince et on y en remet de nouvelle, après quoi on nettoie avee 1'^ponge mouillée , et que l'on a eu grand soin de bien laver, lés yeux , les joues et une portion du chan* frein. On reprend de Feau avec cette vaème éponge, . on mouille fortement Je toupet, qI; surt^le-champ on le peigne avec un peigne de: corne et non de bois , ceux-ci étant plus sujets à se casser, à se fêler, et par conséquent à arracher les crins qui entrent et
qai s'arrêtent dans ies fentes ou dans les joints des casauifes.
Le toupet étant peigné , on doit j^asser à la crinière* Oa l'éponge d'abord à fond dans toute son étendue et dès la racine. On reprend de l'eau, et à meslire que l'oa mouille de nouveau les crins d'une main, en commençant depuis la nuque, onles démêle et on les peigne de l'autre, en descendant auprès du garrot» On les renverse ensuite, c'est à dire que ces^ AênneB crins sont jetés du côté opposé à celui sur lequel ils tombent ordinairement. On les bumecte encore dès leur origine , en passant V éponge sur la partie supérieure dé Tencolure et dans toute sa longueur* On frotte av^ force , et tandis qu'une main est occupée à les mouiller, l'autre est employée à peigner dahs le sens où ils ont été jetés. On les met ensuite dans le sens où' ils doivent être, et on les peigne et on les éponge de la même façon.
Ceux de la queue n'exigent pas moins de soins* Lorsqu'elle est aale on prend un seau par l'anse , on l'élète de manière à y faire baigner tous les crins-; on les frotte et on les froisse entre les deux mains depuis le bas jusqu'en haut, jusqu'à ce qu'on en ait enlevé toute la aaleté. On les prend ensuite en-nÀè seule et même poignée à un demi^pied près de leur extrémité, on les peigne et on les démêle toujours en remontant insensiblement jusqu'au troo^Qiè.
L'huile d'olives est excellente pour aider à les débrouiller, le savon noir pour les décrasser; selon le besoin on enduira ses mains de l'une ou de l'an-
tre de ces matières , et on frottera la qaeue aussitât après ^ ainsi qu'on l'a fait quand elle a été baignée dans le seau. Il Êiut encore mouiller V éponge, en exprimer l'eau sur le tronçon , eh peignant et en descendant jusqu'en bas , et sans oublier que chaque coup de peigne doit être précédé de l'action d'éponger.
Le pansement sera terminé en lavant les fesses et le £>ndement , et en étuvant les testicules et le fourreau. Cette dernière précaution est d'une importance extrême. Pour layer le fourreau y on trempe V éponge dans l'eau , on la presse fortement et on l'insinue autant qu'il est possible dans cette partie, garnie pour l'ordinaire d'une humeur sébacée très fétide y aussi épaisse et presque aussi noire que du cambouis , qui souvent est en si grande quantité que l'animal ne peut tirer le membre pour uriner.
Enfin y on passera exactement Vépousseite sur toutes les parties mouillées, et on la coulera sur tous les crins de l'encolure et de la queue, à l'efifet de les sécher autant qu'il sera possible. En hiver, on doit moins mouiller qu'en été ; mais il est impor-^ tant de faire attention à ce que des palefreniers ou des cochers paresseux ne mouillent tout le corps des chevaux , au lieu de les panser avec V étrille $ ce qui n'arrive que trop fréquemment , et ce qui , réduisant tpute la crasse en une espèce de croûte ad* hérente au tégument, obstrue totalement les pores et suspend ou intercepte toute transpiration cutanée.
L'animal doit être ensuite conduit à sa place. On
(aOp) Àte le filet ou le mastigadour ^ auquel on substitua le Ifcou, qui doit être à double sou8*gorg6 si le cheyal est enclin à se dëlicoUr^ et dans le cas où ce licou n^obvieràit point à cet inconvénient^ on ajouterait deux longes très déliées qu'on attache^ rait y d'une part ^ à la partie supérieure des n|on« tans de ce même licou, et qui, de l'autre, passe^ raient dans le sur&ix destiné à maintenir les cou* ▼ertures.
Les meilleures et les plus convenables sont celles de toile ) elles s'étendent sur le corps et l'encolure de l'animal au moyen d'une crinière qu^on y adapte. Les couvertures de laine hérissent et mangent le poil , et les demi'-couvertures n^entretiennent pas ^ comme les autres , une transpiration égale dans toute la superficie. L'animal étant couvert , on en curera les pieds et on les dégagera de tous les corps qui se seraient introduits entre l'ongle et le fer , ainsi que des ordures dont la cavité du pied pourrait être remplie. On mettra dans cette même cavité une suffisante quantité de terre glaise, à l'efFet de tenir l'ongle humide , et on graissera lé sabot autour de la couronne avec l'onguent de pied (i). A l'égard de ceux de derrière, l'arîdîré n'en est pas aussi à craindre , attendu l'urine et la fiente dans lesquelles ils séjournent.
Quelques cochers font brûler, au surplus, quel-
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(i-^ Voyez la manière de préparer cet onguent dans les formules officinales de la Matière médicale, déjà citée, tome II , page 487.
(jues. brins de paille ; ils en^ jettent la cendre dans l'iiuile et en oignent Textérieur de l'ongle : ce qui lui donne un luisant^ un éclat et une couleur satisfaisante. Ils devraient toujours être munis de ces cure'-piedS'^tnglais f qu'on porte facilement avec soi, et qui consistent en un crochet très recourbe y emmanché, par charnière à un anneau de fer, la charnière ayant sur le derrière un terme qui limite l'ouverture du crochet, jusqu'à ce que les deux parties les plus voisines de cette même charnière s'aboutissent en ligne droite , sou nœud étant , pour cet effet, rejeté totalement en dedans, et le crochet , lorsqu'il est fermé , embrassant avec justesse une portion de l'anneau , muni d'un bouton creusé pour recevoir la pointe de ce même crochet.
Lorsqu'un cheval est en sueur, on lui abat l'eau avec le couteau de chaleur. On tient ce couteau avec les deux mains , et de façon qu'on en appuie le tranchant sur les parties du corps de l'animai qu'on doit racler avec force. On commence par l'encolure , et on ramène toujours l'eau du côté du garrot. De là , on suit les épaules, les bras, les avant-bras , les jambes et l'eutre-deux de ces parties .On ne tient son instrument d'une main seule que lorsqu'il ne serait pas libre de l'employer autrement. On le passe ensuite depuis le dos et les reins jusque sous le ventre, où l'eau se rassemble , e£ le long du ventre et de la poitrine depuis le fourreau jusqu'au poitrail , pour l'abattre entièrement.
On en use de même relativement à la partie supérieure de la croupe, à se% parties latérales , aux
(^91) f hanches , aux fesses y aux cuisses , extérieurement et intérieurement, aux jambes, etc. ; après quoi, on bouchonne fortement le cheval , on le couvre avec soin , on le met au mastigadour^ et on Tattacbe de manière qu'il demeure la croupe tournée à la mangeoire , jusqu'à ce qu'après un certain espace de temps on entreprenne de le panser.
Pour faire la queue, on l'empoigne dès le tronçon et on coule, en l'empoignant toujours, la main jusqu'en bas et jusqu'à l'endroit où on se propose de couper les crins. Cette mén>e main doit descendre en suivant une ligne à plomb , et sans se porter ni à droite ni à gauche ; lorsqu'elle est parvenue au lieu convenable, on la serre exactement et on la retourne^ de sorte que l'extrémité des crins se présente au palefrenier, qui coupe toute cette même extrémité excédante. La hauteur de la queue est ordinaii*ement fixée à la hauteur du fanon.
A l'égard de la crinière , on ne la coupe, aux chevaux qui ont tous leurs crins que de la largQur d'un doigt, précisément à l'endroit où repose le dessus de la têtière du licou (i).
Les chevaux dans lesquels cette partie est trop chargée demandent qu'on leur eu arrache des crins> ce qui se Êiit en tortillant autour du doigt ou d'un
(i) J'ai déjà dit (page 87) qu'il est des cbevauxà courtequeue auxquels on coupe la crinière en brosse ou à la housarde. Le mérite de cette opération consiste surtout en ce que les crins soient coupés bien uniformément. On coupe également le toupet à ces sortes de chevaux. (JE*.)
morceau de bois rextrémité de ceux qu'on se propose d'arracher.
Les grands poils des lèvres doivent être coupés , et il en est de même de ceux qui croissent au men* ton f à la barbe , et qui sont parsemés aux environs des naseaux* On arrache ceux qui se montrent au dessous de la paupière inférieure ( page 85 )•
Pour faire les oreilles^ on met Tasimal dans une position dans laquelle sa tête est à portée de la main y. et Ton coppe à petits coups de ciseaux 9 le plus près qu'on peut y le poil qui borde ces parties^ tant en dehors qu^en dedans ; on tiendra parfaitement égale la bordure que Ton trace y et la largeur de cette bordure doit être de toutes parts de trois lignes en^ tiron. Quelques personnes se servent d'un rasoir au lieu de ciseaux ^ après avoir savonné l'oreille..
On fait le poil aux jambes trop garnies de poils avec des cisaille» ou pinces à poil. On l'arrache en l'étageant de manière qu'il ne paraisse! pas qù'os en ait^té (1). ^
Toutes les fois que des chevaux viennent de l'eau, on doit la leur avaler des quatre jambes avec les deux mains , et toutes les £oié qu'ils rentrent , on doit les nettoyer de la boue dont elles sont çhar^ gées, avec V éponge et la bmsse^ ou avec le balai ^ les maîtres ne sauraient trop recomm^ander cette
(i) Onpeut'voiry pour les dangers qu'en traiae cette Méthode et les maladies auxquelles elle peut donner lieu dans les pays froids et humides, et surtout pendant Phi ver dans les grandes villes, V£ssai sur les eaux aux jambes des chevaux , que j'ai déjà cité. (£'.)* - \
pratiqué à le t»r$ cochers , surtout dans la ca|>italey dooit ia boue est toujours épaisse y noire et très c^us* iîque» Nou9 xiç voyons pas aussi que l'on y fasse un gran^ usage des bains de rivièi^e i qui » cepen-« danty sont ^rtîs capables de fortifier les roembres^ et au^rquels les personnes dont le domicile, est voisin dç la Seine devraient souvent avoir recours pour leurs chevaux (i), '
« Quant h l'habitude où l'on est de faire passer les chevaux; à l'^au! après les avoir courus, et mis en nage | elle serait, certainenient très préjudiciable si OQ les y tenait long^temps^ et si on n'en prévenait les suites funestes , d'une part , en exigeant d'eux une allure très prQiçpte et très pressée dans leur jretqur à récurie, et de l'autre, en 4^ur abattant l'eau avec le couteau de chaleur, et en les bouchonnait ^temênt en£^uite; toute action précipitée hâtant Je mouvement du sang, et l'espèce de friction qui résulte du bouchonnement ne pouvant qu'ouvrir le^ pores resserrés par l'astrictioude l'eau , augmen* )er ia chaleur de la peau , et y rétablir l'évaporation nécessaire*
Enfin, tous les soirs on repassera dans l'anneau de la mange^oire la longe du licou qu'on a attachée
. (i) Autant Pusage modéré des bains est salutaire et aYantageux , autant l'usage répété est préjudiciable à la corne, quML dessèche et qu'il rend cassante. On a observé beaucoup de mauvais pieds , ""des pieds dérobés ^ et que les chevaux se déferraient fréquemment *dans lès garniisons de cavalerie^ où. Pon a;vait la facutté de mener les c^çvaiujt à la rivière deux Uàâ par jour pour les ftire boire ou.les bs^igaer* {JE*)
le matin aux fuseaux du râtelier, afin que les' chevaux puissent se coucher. On mettra une couche de paille fraîche sur l*anl:)ienne litière , et on ne fera jamais cette même litière trop en arrière ; elle n'y est que trop rejetée par le cheval; il ne faut pas qu'elle outre-passe la pince des pieds de derrière.
DES ALIMEKS.
Cette masse énorme dont les premiers linéamens, par des moyens supérieurs à tous les efforts de Tintelligence humjaine y sont dus à une simple goutte de liqueur lancée dans l'antre utérin lors de Taccouplement, n'est parvenue au point où, nous la voyons que conséquemment à des mixtes alimenieuxy qui en font, pour ainsi dire, toute la substance.
Une assimilation constante d'une infinité de sucs transformés en une liqueur douce , capable de réparer et de compenser les pertes sans cesse occasionées par des organes destructifs de la machine , et en même temps nécessaires à son existence , est , sans doute, une des plus par&ites actions de la nature. Elle a lieu dans tout ce qui a vie, dans Pomnivore, dans le carnassier, dans le granivore , dans l'herbivore, et même dans les végétaux; mais dans ceux-ci ce ne sont pas plusieurs sucs qui, comme dans les animaux, forment un fluide presque homogène, c'est un seul suc presque uniforme , d'où résulte une variété étonnante de plantes, les unes amères, les autres aromatiques, les autres douces, et qui^ selon les changemens qu'il éprouve lors de son exalta*
tîon> de son élaboration^ et à mesure de sa marche dans les difFérentes parties , fournit une quantité de sucs divers.
Nons ne scruterons point ici le nierveilleux de ces opérations» et nous ne hons étendrons pas sitr la prévoyance admirable avec laquelle lès instrumens de la digestion ont été combinés d'après la nourriture propre de chaque animal, nous nous proposons simplement de parier de celle qui convient au cheval.
La plus ordinaire et la plus universelle, en Fraiice, est le frin, la paille defrùment et V avoine*
Des Alimens solides.
Le foin est plus ou moins bon , isuivant le terrain qui le produit. La qualité de celui des bas prés est toujours très inférieure à celle du ftfin ctieilli dans les prés élevés. Celui qui est vase, qui est semé ou mêlé de joncs (junci) et de Idîches (carices} ne vaut rien. Celui qui est très fin , très délicat et très substantiel a un inconvénient, les chevaux qui y ont été accoutumés refusent tous autres /bins qui leur sont présentés , ils dépérissent insensiblement quand ils sont forcés de se nourrir de ceux*ci , et ne s.e rétablissent qu'après en avoir contracté une k>ngue habitude* C'est ce qui arriverait à l'homme qui passerait subitement des plus excellens mets à un ordinaire fi:ugal , et mên^e d'une vie dissolue à un excès d'abstinence et de sagesse. On ne doit jamais, au surplus , leur donner que le f)in de la première récolte , le regain ne convient qu'aux chevaux de vil prix , ou aux bêtçs de somme ; aux bœufs, aux vaches, etc.
( ^9^ ) Celui <|ui esl nouveau n'est bon qu'àut^at qu'il a éui reniêriné tjroû ou quatre itkoi» dans lea leuib (i)^ quand il n'a pas eu le temps de suer, il. Sji^Jicite 9 à raison de sa i'erDietitation dan3 Tçi^tamai^ ^ .<ç'eéit à dire dan3 un viscère pourvu luiwi^ii^fiiQ çle ^»m ktf mehtescibles i do très vioie;ntes mlEiladi^âi* Un /itin trop vieux n'a pluj9 de sul^st^nç^ pi d^^ @^ût;, il tombe comme en ppussièrç 9i»w Irt dejat de l'animal lorsque iç besoiû le plus pressant: le. soUicjijlie à êa niauger^.et il fait sur lui la i|aiêine.iin[)tie9^ioiik qu'un /6m poudreu3^^. qui ^It^èr^. ordiu^irem^t le. fianp, quelque précaution que quelques |ms aient de le secouer et de le mouiller; car l^agitation ne le rend pas plus net y et l'eau )ser£y poui: aiidai dire» à £xer la poussière ^ur chaque b)rii|i.Un/!&^zt. trûp;eourt se dessèche Uop . ^roin ptement ; il h'e^t' peint ,. en gfi^ nér^I» auj^i ^.litineoteux que celui qui ebtrlongV néanmoins il e^ est d'une très bonil^e nature et que le« chevaux dévorent.
Les qualités de cette espèce de fourrage dépenr dent, au sur pi lis j de celles des plantes qnilui sont i^dsociées : la pimprenella (.sanguisprjba:ûj^iciiuilis)y les pâquerettes {^beUis percimu y jçhrysantkeiruun se^ gçtum^ chrysanthcmum leùcantAemumyj l^s .chien* dents (^tritiçiim repens,, poiUcunà dadyioiiy fpêtilca fluitans^ ^^^0-' ^^^ prêles (^equisetum flu^iutile^
(1) Si Pon met dans les greniers du foin mouille, non seulement il pourrit et se change entfumîer| mais il est à craindre qu^il ne s'embrase plus ou moins sourdement ^ t\ qu« le ftfu ne consume le bâtiment qui le contient.
( ^97 ) equîsçtum artfemè ) ^ la omette ( sàturçia ) , le tus*
sit^gd (.iussilago ^f/hrU) 9 la B^AhiojJ^eÇscéf^biùsaar" i^ensis)^ là .petite chélidamè (^rànuncUlus ficaria) ^ U ttèfle despi'és {trifolium/pmtc^nsa) » le saiaibin {he^^ dîsaram onobryehis ) y lé9 o%chUÇorphis rfUisfùulu^ oi-'^ r:kii ntaria') y le carvi (carum carpi) , Ja jAàée noire {ceiiieairea jctcea) y la pëdiaulaice (/tf</^ifibm ^a«lustris^y la grassette. des pir^^é (pinguicula vulga^ rifi) ,'. «tD.y^ siont autaflst .cte> ptaoles biénfàinantes el: appétissantes (i)..Si le. ^m ainsi coàf) posé est fauché ilaps '^a' juste maturité, c est à dire avant ^'il ait ^séth4. 9W pied y et s'il est fané dans un temps sec et favorable,. illi)rmera^pour l'animal une nourriture très salutafire*
; ,y.n mélange. 4^s. espaces de pentaphjloïdes (les ârgQâtiœs, pqterUiUas), de linaire (^anthirinuni H" na^ia)'^ d'au^é^ ( iiiuld helenium) , d'euphraise (euphrasiifu çffieiiu^lis) y, de çardamiue ( catylamins pratehûs)y de da.\icixs (^daticus carotta) y de jacobée {seneciojaCobœa) y d'eupatoire («rzi^atorizcm. caiiiia-
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(0 On iiQ peut se dissimuler ^ue^ dans les plantes îndl-' quéés comme devant former le meilleur fôin^ il s*en trouve qui doivent en être rejetëes , telles qiie la petite cHélîdoîno (ranuHcBÙés-yicària}^ 1«l- pêdictttaire ipediculaiis palustris^^ et la gxaasette des ptéi (pinguicuia ^uuJ^ans) vque d Vitres, commeia sarriette {salureia)y le tussilage {tussilago farfara)y es prêles (equîsetum)y la première surtout, ne peuvent jamftis contrilmer à feire-'un boâ fourrage. Bouiffelat kurà sana dbH%e ëté'induit en erreur dltn» cette «onenclature par la& nours vulgaires que reçoivent souvent différentes plantes: c^é^st ce qui m'a cléterminé à aiOtiter les noms linnéens à la suite des noms ordinaire»* (^.)
binum) , des i ysimachies ( ^xîiTiacAîa vulgaris, lysirnachia nummullaria) y de dent-de-iion (^leontodon^ taraxacum) y de pouliot (menta pulegium ) ^ de scordiura ( teucrium scordium), de primevère (primida t)fflcinalis) y de laîche (can^x), de juncago (£it^/ochin palustre^ (1)^ de scabieuse des bois («ca&ioAi succisa) j de mousse terrestre {^hypnunitriquetrum), de trèfle sauvage jaune {lotus cornicuhitus) y de jonc .fleuri (Jbutomus umbêUatMis) y etc.^ fait un frin d'une qualité très inférieure au premier*
Enfiû, tous les tilliymales, tels que l'amygdalin {euphorhia amygdaloides^y le réveil-matin ( euphorbia helioscopia) y le verruqueux ( euphorbia vemicosa)y la petite ésule {euphorbia cyparissias) y l'ésule (euphorbiapalustris)yVéf\XTg(i (euphorbia lathyris)y etc.; la gratiole {gratiolaofjîcinalis)y\a ptarmique(acAî/fea ptarmica^^y les persicaire^ (polygonum persicaria, polygonum hydropiper^y les différentes renoncules y telles que la douve {ranunculus lingua)y la flammèche {ranunculus flammula)y la graminette ( ranuncu/u^ gramineus^y la lierrée {ranunculus hederaceus)y> la grenouillette (ranunculus bulbosus)^ la scélérate (ranuncfilus sceleratus)y la renoncule acre {ranunculus (icris), etc. ^ çont autant de plantes qui , confondues avec les bonnes y détériorent totalement ce fourrage
> (1) Les laîches {canç€s)y les joncs {junci)y et Iqs roseaju^c (arundines) sont non seulenf ent.de mauvais fourrages , niais ils ont encore Pinconvénient de couper les lèyres, la. langue et la bouche des animaux lorsquje.la misère, oblige à les leur ùdre mangeri surtout surplacç. (JS,)
(^99) et le changent en une nourriture, sinon mortelle ^ du moins très nuisible et très malfaisante.
Il est facile ) d'ailleurs , de comprendre l'impossibilité dans laquelle nous serions de fixer d'une manière positive les substances yëgétales d'où peuvent résulter les dififérens degrés d'excellence des prairies 9 attendu que, d'une part, ces substances ne sont pas toujours exactement les mêmes dans les divers pays , qu'il en est de particulières qui y sont propres et plus communes, qu'elles j différent très souvent par leurs qualités, et que, d'un autre côté, ' ce n'est que d'après l'expérience la plus réflécKie que l'on peut décider de leurs effets; car toutes les décompositions, toutes les analyses par lesquelles oq tenterait d'en découvrir la nature , en-* fauteraient beaucoup de raisonnçmens sur les principes qu'elles contiennent et dans lesquels elles se résolvent, et ne nous instruiraient pas davantage de. leur action sur les solides et sur les fluides du coi^ps animal.
Quoi qu'il en soit , le fiin sur. lequel on doit arrêter le plus .ordinairement son choix e^t, en général, celui dont les parties fibreuses ou vasc^i-^ laires, à peine altérées dans le conduit alimentajre^ puisque la. fiente du cheval ne présente que des filainens combustibles., ne sont ni trop déliées, ni trop fortes j dont .la couleur n'offre point un vert noir ou btun, ou trop de blancheur, et dont l'odeur, enfin, n'a rien de fétide et que d'agréable , etc.
Uaçoine donne de 'la force et de la vigueur à
( 3oo ) .
ranimai. La meiliéare est celle qui est noliT (i) f pesante , luisante, bien nourrie y et non mélangée de mauvaises graines que certaines plan tes y déposent, telles que celles de colza {brassieacampeitris)^ de coquelicot (pap(wer rhens)f de psjllium {plantago psyl^ lium), decardamine (cardamiiie pratensis)^ àe i^ttce* pierre [aphones c^ivejisis), de sénevé Çdnapis cuvensis)f d'<>robarïcbe (^ormbaAche major) ^ de nielle (^mgeUa aFifeitsis)^ qui dégoûtent inévitablement l'ammal* Celle* qui n^cst paâ parvenue à son degré de maturité, est. aqueuse.^.flatueuse) peu nourrissante*
•On cloît encore faire attention qu'elle; n'ait pa* s^nfïert d^altération dans le cbamp, du djans le gre-* nier: dans le cbamp, si, après avoir été fauchée ou abattue, et y avoir été étendue pour lui donner le temps de javaler au moyen de la pluie on de la rosée, qui gonflent et affermisèent les grajns dans leur épi,'e]le a souffert une plui4[^ ti*op abondante et de longue durée, de façon qu'elle sbiten partie pourrie et en partie germée : dans le grenier, si, parla négligence qu'on a eue de la remuer, elle a fermenté et s'est échauflée ; car', dès lors v ies principes se dételoppent , elle contracte une odeur désagréa*^ bto, rance, fétide, et elle tombe dans utta^^spèce de putt^faction capable de doUner aux cheraux, ii'its la mangeaient , toutes les maladies qui «ont le jH^duit d'une noufrituté corrompue.
(i) Ij'^afoine blanche est une variété également cultÎYëe en grand , et qui est aussi bonne que la noire lorsqu'elle réunit les autres qualités exigées de cette dernière. (/^\)
( 3oi )
La paille de froment est itti excellent aliment lorsqu'elle est blanche, menue, fourrngeusc, c'est à dire associée à de certaines plantes, telles que la gesse ( lathynu satipus)f la fumeterre (fumaria o/^ ficinalis) y le pied-de*lion (^alehemUla vulgaris)^ la perce-feùille (^bupleuruni rotuntlif>lium) , le gra* teron (galium aparine)^ le mélilot (^trifoUunt me» lilotus of^cinalis ) , la bourse^à^pasleur ( thlaspi iur- Ml postons), le perce-pierre (aphanes luveTisis), ^c*^ et lorsqu'elle n'a point été couchée, les blés étant sur pied ; mais il ne faut pas en donner ()éftucoup quand elle est nouvelle j car elle provoque des tranchées. Oii doit certainement la préférer, quan4 on le peut, à celle qui est grossière et noire, celle-ct, étant plus dure ^ moins capable de réparer les- dé-* perditions animales, et assez souvent ayant une odeur qui répugne au cheval.
«Je ne sais pourquoi on ne suit pas plus générale* ment en Brance ( du moins dans les pays et les pm^ vinces où- la paille est fine et déliée ) l'exemple des Aliemaads qui ont soin de la hacher, et qui en £Mit la principale nourriture de leurs chevaux (i). Us la doiuient ainsi sans mélange* Aux heures de la dis^tribution de l'avoine, ils la mêlent avec ce grain , qui en devient moins, échauffîmt , et ils ont tou|ouics
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(i ) L'instrument «iont iU se servent à cet efFet est nommé hachoir, hache^païUe on coupe-paillê : on en trouvera des modèles de difFéreu« prix , tous plus ou moins économiques^ et à la portée des divers propriétaires , au Conservatoire des arts et métiers, rue Saint-Martin, à ^ancienne Abbaye^ à Paris. (J?.)
la précaution de mouiller légèrement le tout , pour éviter que le cheval n'en écarte pas et n'en perde pas par son souffle la plus grande partie. Dans ime disette considérable de foin, nous éprouvâmes avec succès cette méthode. Nous faisions hacher une très légère quantité de ce fourrage Awec'leî pailley et nous ibrmàmes un mélange admirable pour le bon entretien de nos chevaux , qui nous montraient chaque jour beaucoup plus de vigueur, d'haleine et de légèreté (i).
L'unique but que l'on doive se proposer est de maintenir l'animal en chair, car il ne doit être ni trop gras ni trop maigre. La difficulté d'apprécier la quantité convenable de ces différens alimens naît de ce qu'elle ne peut être envisagée comme dangereuse et nuisible en elle-même et absolument. Elle n'est telle que relativement au suj^t qui s'en nourrit 9 c'est à dire relativement aux diverses forces motrices des corps, et des parties solides. Ce qui ex* cède dans quelques individus est modéré dans d'autres : or, ce n'est que par une exacte attention aux effets de la nourriture, même la plus appropriée, qu'on peut juger de la proportion qui en rend la quantité innocente, suffisante ou préjudiciable. Tel cheval mange beaucoup et se nourrit moins que celui qui mange peu, parce que, selon la force des
(i) Voyez ce qui a été dit sur l^usage de la paille hachée, clans le Dictionnaire de médecine de ^Encyclopédie méthodique , déjà cité, au mot Alimens, tome 1 ^ page 822; et dans la Feuille du Cultivateur, tome IV) pages 82 , 141 »
( 3o3 ) organes digestifs , il peut se former plus ou moins de chyle d'une plus ou moins grande quantité d'alimens, et que, quoiqu'ils renferment en eux-mêmes un suc louable, la nutrition en dépend moins que de leur parfaite dissolution dans le ventricule. Nous voyons maints chevaux voraces toujours maigres; ils mâchent peu : or, une des conditions de la bonne digestion est la mastication et un mélange abondant de la salive avec les alimens dont elle est le pre« mier et le vrai dissolvant ; l'activité de cette liqueur, lorsqu'ils en sont pénétrés, mettant l'estomac en état d'en achever et d'en consommer la division • Les premières voies , dans ces sortes de - chevaux , ainsi que dans ceux en qui ce viscère est débile, soit à raison de leur constitution naturelle , soit à raison de quelques dérangemens, soit à raison, enfin, d'un âge avancé, sont toujours farcies de crudités qui s'annoncent, ou par des borborygmes, ou par des gonflemens, ou par des déjections fréquentes ou fétides et semées de fourrages, et surtout de grains mal digérés, ou par des maladies plus ou moins sérieuses et plus ou moins funestes.
Outre ces considérations , il faut avoir égard à la taille de l'animal. Si l'on accorde chaque joiir à un cheval de carrosse de la taille de cinq pieds , et qui est assujetti à un exercice continu ni trop, ni trop peu violent, une botte de foin du poids de huit à douze livres , deux bottes de paille du poids de huit à dix livres , et trois quarts de^ boisseau , mesure de Paris, d'avoine, on doit en moins donner au bidet ou au cheval de selle; et si les uns et les autres
jouissent d'un long repos ^ ou sont tenus à une lati-^ gue plus forte ) dans le premier cas , on diminue la ration 9 et, dans le second, on l'augmente, enn'ou*^ bliant pas néanmoins que la surabondance desaU^ mens lés plus convenables est plus perilicieuse quç^ la mauvaise qualité, quand ceux-ci sont donnés mor dérément, et en propc^tionnant cette même ration, toujours d'après l'étude et l'observation du tèmpér rament, sur la somme du travail auquel oîi souinel les animaux, ou sur la somme des pertes à coia* penser.
Toute règle générale qu^on voudrait établir pour la fixation du poids et de la quantité de la nourri* ture des chevaux souBSrirait encore une infinité d'autres exception's. Non seulement, par exempte, le foin les amollit et les rend lourds et pai^saeux, mais il avale le ventre de ceux qui ont quelque dis^ position à ce défaut, il en altère le flanc, et si les poumons , qui sont le premier et le principal . instrument de la sanguification , ont quelque débilité naturelle , ou ont essuyé des dérangemens à raison d'une cause quelconque, la circulation pulmonaire deviendra toujours plus difficile à proportion que le cheval mangera plus ou moins de cet aliment; le» sucs abondans qu'il fournit ne seront jamais assez élaborés dans ce viscère : il agit , a la vérité y vivement sur eux pour lenr ^donner la qualité d'un fluide animal, mais aussi ils réagissent fortement sur lui; s'ils offrent plus de résistance qu'il n'a de force, ils le surchargent, et c'est ce que nous voyons dans les chev«iux en qui ce fourrage hâte les progrès de la
pousse 9 c'est à dire de rastUme^ et qui souvent éprouvent des crises qui tiennent de la suffocation ^ lorsque cette nourriture ^ ou même toute autre^ leur a été prodiguée. Comme elle est trèsf alimenteuse^ on en donne en plus ou moins grande abondance à ceux qui sont étroits de boyaux ^ et à peine en accorde-t*on quelques poignées à ceiix dont on suspecte le flanc 9 etc.
Quelque ordinaires que soient les bons e£Pets de Tavoine^ elle nuit à dés chevaux malades^ à des chevaux échauffés; la quantité en serait préjudiciable à des chevaux trop jeunes ^ à des chevaux ardens et colères y dont il est toujours dangereux d'agiter puissamment les liqu.eurs^ et qu'il £iut au contraire tempérer^ en mélangeant le grain qu'on leur donne avec du son de froment^ ou bien avec de l'orge gruée , s^il s'agit non seulement de calmer, mais de soutenir l'animal.
Personne n'ignore que le son, qui n'est autre chose que l'écorce du blé écrasé par la meule, est d'un usage très familier dans la médecine vétérinaire .et dans le régime qu'elle prescrit. Il forme un aliment très rafraîchissant et d'une très &cile diges* tion* Nous le présentons au cheval sain, ou malade, sec ou mouillé , selon les cas, et souvent, au lieu de le mêler avec l'avoine, dans l'intention de modérer la chaleur qu'elle pourrait provoquer, outre l'ordinaire en grain délivré soir et matin , nous en distribuons une mesure à midi , suivant les indications. Du reste , cette nourriture seule , avec le fourragé , ne sufi&rait point à l'entretien du cheval qui tra-
vaille 9 ceBi une sorte de diète à laquelle nous le soumettons quand la santé eu est altérée} mais il est important de s'assurer que cet aliment ne soit T)oint vieux et d'une odeur fétide, et dégoûtante; x^ar les chevaux le refuseraient ^ ainsi que F eau blanche^ si nous disions celle-ci avec du son pareil^ .oa si nous ne la renouvelions pas avant qu'elle £(it aigrie (i).
^, Quant à Voi^e engrain, celui qui est pur^ compacte^ pesant et plein est celui qu'on doit préférer. Il laut rejeter celui qui est ridé^ spongieux ^ léger et petit | n'en faire usage que long-temps après la moisson y et quelque temps après qu^il a été concassé ^ afin de donner à rtmmeur visqueuse qu'il contient le temps de s'atténuer ou de s'évaporer» Sa farine est en quelque sorte dénuée de la Êiculté de nourrir, et relâche au contraire l'animal. Les Espagnols en font, pour ainsi dire , le principal aliment de leurs chevaux t sans doute que cette plante a d'autres propriétés en
(i) Voyez la manière de la préparer dans les formules médicinales de la Matièfe médicale , déjà citée, tome II, page 436.
il paraît bien certain au joard'hui , par les résultats de l'analyse et des observations , que tous les bons effets qu'on attribuait au son appartiennent exclusivement à la farine dont il est toujours plus ou moins pourvu , et que , lorsqu'il en est privé , il n'a aucune qualité alimentaire. Il faut donc choisir le son pesant, blanc, qui blanchit les mains lor8qu\)a le manie , et promptement Peau dans laquelle on le jette , et rejeter celui qui n'a point ces qualités ^ qui est' léger et semblable à de la sciure de bois. {É.)
(3o7) Espagne (i)î en France, ses tuyaux ou au paîlfe ne sont livres qu'aux boôu& et aux radies. Une personne qui ne voulait admettre aucune distinction relative aux divers pays, en ce qui concerne les qua. htés des productions végétales, et s'obstinait à nout^ nrun beau cheval espagnol avec del'o/yj, sousleprë^
texte qu'il était habitué plutôt à ce grain qu'à l'avoine se trouva forcée d'y renoncer, après l'avoir vu atta*
que d'une fourbure des plus violentes, et teUe que l'occasionerait l'avoine elJe-mêoie à tout cheval qui en mangerait inconâdérément.
Le grain de froment produirait la même maladie* il échauffe, d'aiUeurs, beaucoup l'animal. L'usagé dans lequel quelques personnes sont d'en donner tous les mâtins une jointée avant de &ire boire les chevaux étroits de boyaux, ou de mélanger cette jointée avec k ration d'avoine destinée pour de vieux chevaux dont l'estomac est affaibli , ne doit pas néanmoins être condamné. Dans ce dernier «as un mélange d'une jointée de féverole {faba miiJr eçuina) n'est pas moins efficace.
Quant au ^i» de seigle, on l'emploie plutôt comme médicament que comme aliment , et la paille de cette espèce de blé est consommée pour la litière.
(0 L'oijj», comme tousie. autns grains, contient, dans les pays méridionaux, beaucoup moins d'eau et de muqueuz proprement dit , et beaucoup plus de sucre ou de muqueux sucré , qui est la vériuble matière nourricière dans les végétaux : au surplus, Vo/ge est une plante du midi , et l'avoine ne se cultive que dans le nord de l'Europe. (É.)
ao.
Il serait à désirer que Ton examinât avec plus d'aï-tentiôn et plus de lumièresi qu'on ne .l'a fait jusqu'à présent les véritables résultats d^une nourriture corn» posée des plantes dont on forme les prairies artificielles. Ces plantes ontle mérite d'une production plus abondante que celle des prés naturels; mais ce mérite ne peut avoir de réalité qu'autant que ces aliraens se-> ront aussi sains et aussi salutaires que ceux que nous faisons manger habituellement. Un arpent de terre commune produit annuellement sept mille cinq cents livres pesant de luzerne (^medicago satii^a^ : de là plusieurs personnes ont «conclu ^ sans autre réflexion, que rien n'est plus avantageux que la culture de cette plante viyace; îl nous semble qu'avant d'en semer de vastes champs, il aurait été plus prudent de tenter des essais pour s'assurer de ses efiets sur des animaux dont un grand nombre a été d'abord sacrifié, parce que l'on ignorait, du moins dans de certains pajs dénués de prairies , la nécessité de lea accoutumer insensiblement et par gradation à ce genre de nourriture. La dispensation en a été d'abord inconsidérée. La luzerne donnée en vert, seule^ sans mélange,^ sans discrétion, avant l'épanouissement des boutons à fleurs, couverte de rosée, ou mouillée par la pluie , et non flétrie par le soleil , a occasiopé de ces espèces de tranchées qui accompagnent ordinairement de fortes indigestions ; on a vu des chevaux et des boeufs enfler $ur-le*champ, leur ventre météorisé d'une manière extraordinaire , les uns périr faute de secours, et les autres par le défaut de connaissance du remède convenable. Le mélange
( 309 ) qu'on env a £iit en&aite avec l'herbe ordinaire ctfes^ prësy ou la paille de froment ^ ou le sainfoin ^ n'à^ pas eu des suites plus heuremesj les animaux se sont gorgési. de ce fourrage et les^ mêmes accidensv. se sont montrés. Ce n'a été ^'U'après avoir essayé^ d'en donner d!abord en. très petite quantité, qu'on est parvenu à Je &ire manger avec quelque succès. Qt sans danger ; l'estomac du cheval et ceux- des ani^ maux ruminans s'y sont habitués peu à peu et avec l^ temps f la ration de ce mélange a été portée ^^ enfin 9 par chaque vingt-quatre heures passées dans, les écuries ^les établas et les bergeries, jusqu'à vingt»* quatre livres pesant, pour de fortes jumens de trait . poulinières et pour des vaches de la haute taille; à dix-huit livres^ pour celles de la petite taille et pour des juihens de légère taille y et à deux à trois livres ,^ pour les bêtes à laine. Il a augmenté le lait de ces . différentes femelles exemptes de toute espèce, de travail, et il a même servi au rétablissement^ deplusieurs chevaux, boeufs et mulets qui tombaient dans un amaigrissement tot9.1 ; cependant ilne con»vient pas également à tous, et surtout à ceux en qui., les fibres ont naturellement trop de force et: d'élas*ticité, qui surabondent en. sucs louables, dont la constitution est. sanguine.^^ dont le caractère est vif^ et ardent, etc.
Il en est de même de^ cette plante présentée à cesanimaux sous la forme d'un fourrage sec, qui, employé aussitôt après la fenaison, produit des effets encore plus sinistres que le foin donné avant qu'il ^it sué. Onjfik mélange avec, une égale quantité; de^
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paille, et on en proporriooike la ration à la force , a • la taille de Tanimal , aux travaux qu^on exige de lui, à la qualité de celte herbe plus ou moins substantielle selon la nature du terrain auquel elle est due y et plus ou moims fine et plus ou moins appétissante selon qu'elle a été semée plus ou moins serrée y quand les tujaux vasculaires en sont gros , ik sont très durs, nourrissent peu, et sont le plus sou- Tent rebutés et dédaignés par les bestiaux.
Trente livres (i) pesant de ce mélange ont suffi à la nourriture du plus fort cheval de tirage , Tavoine lui étant retranchée dans le repos, et une seule demi-iration de ce grain lui étant accordée lors du y travail. Vingt livres ont nourri amplement des chevaux de monture de la grande taille. Vingt-sept livres , dont douze livres de cette herbe mêlée avec quinze livres de paille , ont entretenu dans l'étable des bœufs de la grande taille , auxquels, dans le temps des labours, on a retranché la paille , qu'on a remplacée par vingt livres environ de foin. Les bœufe de médiocre taille, les jumens, les vaches qui allaitaient ont été tenus à un tiers moins de cette même iration 'y enfin , cent cinquante livres pesant de cette même plante et une égale quantité de paille ont entretenu cent bêtes à laine des plus fortes. Il est même nombre de personnes qui n'ont pas craint de £yre nianger ce fourrage pur à leurs bestiaux, à raison de trente livres pour chaque fort cheval , et de vingt-quatre livres pour chaque bœuf; mais l'ex-
(i) Nous parlons ici des plus fortes rations.
périence leur-ii appris , ainsi (|Q^à ceaxquiontTouIi» suppléer à là mesure ordînaire d'avoine par six oa huit livres de cette herbe hachée ^ qn^uh aliment pa-^ * réil eÉt to^foors très dangereux. La gale , lé fiutein y les ed^!x aux jambes^' la fburboref lagras^i^dure,. de vives franches aiccompagnëës èe ténesmes, la redondance du; sang, et tens les désordres que peut occasioner la pléthore en ont été les résultats. Cette plante ^ en un mot^ bien loin d'être rafraîchissante^^ «omme quelques uns Font imaginé , soulève toujours^ la masse ; et la certitude de cet etkt est téSe y que le laat des vaches y des Rumens et des chètres qui' s'en sont uniquement nourries y agite cruellement les personnes qui en prennent , et leur occasione^ des insomnies et mille inquiétudes^
Le sainfiin ou saint'^in^. foin sacré {hedisarUmoiwhryckis) y selon les anciens^ qui l'appelaient ainsi, peut-être y à raison de sa fertilité dans des terrains, secs et même stériles j et attendu la propriété qù'ît a d'amender et de nettojer des fonds dé peu de va<^ leur et semés de mauvaises herbes j peut-être plutôt encore à raison de l'utilité de cette plante pour ht nourriture des bestiaux, n'est pas d'un usage ab* solument aussi périlleux, il pourrait être néanmoinsfuneste , s'il leur était donné pur et sans un mélange de paille, encore ne doit-il être administré ainsi; qu'à des animaux qui travaillent. C^est un aliment très nourrissant et très échauffant, soit que les tiges en aient été Ëiuchées avant l'épanouissement des fleurs^ soit qu'elles l'aient été quand les fleurs existaient^ soit, enfin, qu^elles aient été coupées
enlxQ fle.urs et graine^* li procure un lait abondant aux femelles qui ont mis bas y ou qui nourrissent. La ration en doit ètre^ ep général ^ très petite et très médioçare ^ autrement il susciterait lea mêmes matlic que U luzerne donnée dans méi^agemept et sans asspciatibn aucune* La graine de cçtte plante excite ^ au surplus , les poules & une ponte fréquente.
On cultive encore en particulier différentes sortes Ae trèfles.
Le trèfle ou triolet des prés {^trifoUam pratense^y dont l'abeille recherche avidement la fleuri est très propre à rengrais des chevaux et antres bestiaux. On le &it consommer en vert dans les écuries ^ dans les établesy pu sur pied^ mais seulement lorsque les boutons à fleurs sont formés-; car^ avant d'avoir acqxiis ce degré de maturité , il ne composerait qn un aliment m'édiocre. S'il est mouillé par la rosée, ou pf^r l'eau de la pluie ^ ou parles brouillards, il fermente dans l'estomac des animaux, et donne lieu à* des indigestions et à des tranchées semblables k celles que l'on a à redouter de l'usage de la luzerne. Ces accidens se maniiëstent aussi^dès les premiers temps où l'animal est mis à cette nourriture; il en est si friand qu'il la dévore, et c'est sa voracité et la quan* tité qu'il en mange qui produisent les douleurs dont il est atteint; aussi ne duit-on lui en laisser prendre d'abord que très modérément (i).
(i) Voyez , pour le traitement des indigestions et des météorisations , par Chabértjf les Instrtietions et Observations sur les maladies des animaux domestiques, déjà citées, tome III, seconde partie. (£.)
Cette herbe n'eçt pas moins galactaphore que celles dont nous venbos de parler; mais plusieurs personnes ont remarqué qu'elle est souvent nuisible à la truie qui porte y qu'elle en détruit les fruits , soit par aTortement y soit en les disant périr dansle yentre mâme de la mère; tandis qu'après le part ^ non seulement elle cesse d'être contraire à celle-ci ^ mais elle est très. salutaire aux nouveaux nés, par la qualité et la quantité du lait qu'elle fournit à la femelle qui les allaite»
On ne doit point l'amonceler pour la donner en vert. Il en est comme de l'orge y elle est très sujette à s^écbaufier, aussi ne la range^'t-on et ne la distribue-t-on qu'en très petits paquets* Cest^au surplus, le tremène des Normands ^ qui en font manger la première pousse en herbe > et qui réservent le se-> cond produit pour l'hiver. Ce foin exige les mêmes précautions que l'administration de la luzerne , et la ration peut en être portée au même poids , tou* jours selon les diverses considérations sur lesquelles ^ on doit se régler.
Ce trèfle est moins succulent que le grand trèfle de Hollande [trifolium incamatuni\ (i). Un arpent de terre ordinaire semé de ce trèfle produit sept mille cinq cent livres pesant de fourrage sec; et^ dans un terrain supérieur^ la production en est dou-
(i) Ce trèfle n'est qu^une variété du précédeiit. On peut consttlteri à son sujet ^ les expériences faites par Rozierp et rapportées dans son Cours d* Agriculture^ tome IX, article Trèfle. (É.)
ble. Un particulier (^M.PeUetier)^ habitant àFré-^ pillon^ village à quatre lieue$ de Paris*^ le donnait en Tert , a^ec succès ^ à des cheTanx qtt'ou lui en« voyait dans l'intention de le& rétablir ; il Tadminis-* trait de la même manière que nous administrons le '9eFtd^Qrg^.(liordeunMexasticon^* On sait que celui-ci estaujssi utile à de jeunes chevaux qu'il «serait contraire k des chevaux poussi&y £irâneiix^ morveui et trop avances en âge*.
On le donne pendant un mois ou six semaines et avant qu'il ait épié; quand Tépi est sorti du £>urreauy il provoque la fourbure. On a soin de le couper avant que la rosëe soit dissipée , il est certain qu'il n'en purge que mieux l'animal «On le lui di^ tribue continuellement poignée par poignée^ et Ton observe de tremper au même instant chacune de ces. poignées dans un seau d'eau. Mettre une plus grande quantité de cette herbe devant lui , ô'est vouloir la perdre; il la £ine par son soufïLe et la dédaigne. On doit faire attention aussi que la provision qu'on en fait pour la journée ne soit pas trop serrée dans un même tas^ l'herbe s^échaufTerait elle-même } on la range encore de façon qu^elIe soit droite et la pointe en haut ^ et on l'arrose de temps en temp&«
Trois jours après que le cheval est à ce vert on lui ouvre k jugulaire i cette saignée, plus ou moins légère, empêche qu^il ne devienne fourbu ^ et cette nouvelle nourriture produit alors tout l'efFet qu'on en attend. LVnimal est copieusement évacué par le jbndement, insensiblement cette évacuation cesse et n'a plus lieu. Il engraisse, son poil devient toU*
joors plas vif^ et ces signes sont y ainsi qu^^un ffux très abondant d'orme, la preuve la plus certaine du mérite et de refficaicité de Taliment. Quelques per« sonnes donnent chaque jour une once de foie d'antimoine (oxide d'antimoine sulfuré) dans du son; on peut ne pas le9 imiter en ce qui concerne le foie d'antimoine , dont on peut différer Tadministration jusqu'à ce que le cheval soit remis au sec, temps auquel il convient d'en fixer . la dose à demionce, piélée avec quatre-vingts grains d'éthiops minéral (oxide de mercure sulfuré noir), à donner pendant huit ou dix jours comme vermifuge; mais il est très bon de ne pas épargner un demi-boisseau de son y sec ou mouillé, selon les cas.
Doit-on, au reste, nécessairement se dispenser de panser de la main les chevaux qui sont au vert , et de relever la litière? Cette question n'est pas du nombre de celles dont l'expérience peut donner la solution} elle parle également en faveur de ces deux sentimens. Le vert n'opère pas moins, en effet^ dans Tun et dans l'autre cas, et nous croyons dès lors que la propreté serait préférable* Ceux qui proscrivent le pansement s'étayent sur la plus £)rte déperdition qu'il pourrait occasioner dans un temps, où ranimai souflGre des évacuations considérables ^^ mais s'il est prouvé parle fait que l'action de pan*» ser n'a jamais nui en pareille circonstance, nous ne voyons pas pourquoi on ne le bouchonnerait pas au moins fortement une ou deux fois par jour» A l'égard de l'espèce de fange dans laquelle on le laissecommunément, il n'est d'autre motif de ce procédé-
que celui de se ménager un fumier plus fait et plus pourri y et il eat aisé de sentir combien ce même procédé peut être nuisible (i).
Quoi qu'il en soit^ la dispensation des deux espèces de trèfles dont il s'agit^ soit en vert, soit en fouiTage sec, doit être à peu près la inême, ainsi que je l'ai dit, que celle de la luzerne; on doit cependant être certain que le grand trèfle de Hollande forme plus de sucs que les autres.
Userait, sans doute, superflu de rechercher ici les autres simples tirés du milieu des plantes agrestes,, pour en composer encore des prairies factices ; noua ne parlerons point aussi des divers mélanges récoltés dans les pays qui sont dans la disette de four^ rages naturels, tels que le hisail (2), la draçie ou la
(1) Le préjugé prescjiie gënéral que les chevaux au vert ne doivent être ni pansés , ni tenus proprement , n'est fondé que sur la paresse des gens décurie et sur i'ignoratice des préceptes d'hygiène de la part des écuyers qui les dirigent*. Bourgelat , qui a sapé tant de préjugés, n^a pas osé montrer tous les iriconvéniens de cehii-ei; il a cherché à expliquer, à motiver Popinxon de ceux de ses confrères les écuyers qui défendent le pansement , et , quoiqu^il soit aisé de voir que son opinion est conforme à la raison, il n'a pas. entièrement tranché la question. Les chevaux qui sont au vert transpirant beaucoup , ils doif ent être étrillés et bouchonnés au moins deux foiis par jour, quelle que soit l'opinion contraire , et Pexpérience a prouvé que, conduits ainsi , ils éprouvent bien plus promptement les bons effets de cette nourriture. (J?*)
(2) Mélange d'avoine, de pois et de vesce semés au prin* tomp»v
( â«7' ) dragée (i), Vhouara {p^)^Vhwemage (3), etc. Il est incontestable qu'ils ne sont réellement propres qu'aux chevaux qui ont été .habitués dès l'enfance à une pareille nourriture j et que l'estomac des autres s'j accoutume plus ou moins difficilement et dans un espace de temps plus ou moins long^ selon la qualité des alimens dont l'usage, dans le cours de leur vie, a précédé ceux-ci.
A l'égard des herbages ordinaires dans lesquels on jette quelquefois les chevaux faits, ils ne sont nullement convenables à ceux en qui la lymphe pécherait par trop d'épaississement, dont l'habitude du corps serait spongieuse, etc.; en général, ils rendent les liqueurs tenaces et visqueuses, ils relâchentjiet fibres et les afi^ib lissent : la preuve en est dans les poulains qui , ayant été trop long-temps dans les pâturages et mis au sec trop tard, forment des chevaux ordinairement débiles et paresseux, ainsi que dans les boeu& et autres animaux ténus constam-* ment à cette nourriture molle ; si elle les engraisse^
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( I ) Mélange de trèfle , de pois et de vesce dosné en vert ou desséché.
(2) Mélange de trèfle ou de luzerne , de pois ou de vesce, ou de fèves, ou d^avoine , ou de blé , ou de lentilles. Quelquefois toutes ces herbes sont mêlées, quelquefois il n^en est que quelques unes.
(5) Mélangé de pois, de vesce et d^avoine , auquel on joint la quantité d^un boisseau de blé par arpent.. On sème le tout au mois d^octobre \ de là le nom à^ hivernage. Ces différentes récoltes artificielles sont en usage dans plusieurs départemens ) et plus particulièrement dans ceux du nord.
les sacs visqueux qu'elle engendre les disposent à Ja plus grande partie des maladies dont nous les voyons attaqués / et qui consistent le plus souvent dans des obstructions fréquentes des viscères vascur leux, tels que le feîe, la rate, les poumons y etc.
On peut mettre à l'herbe des ^cbevaux dans la même intention que l'on a quand on croit devoir leur donner le vert, c'est à dire pour les rafraicbir, pour les purger, pour les rétablir, pour les remettre en chair, etc. Les j laisser toute l'année, c'est en assurer le dépérissement, et les maintenir dans un état de faiblesse qui ne leur permet pas de résister au plus léger travail. Du reste, l'herbe nouyelle convient parfaitement à ceux qui sont sujets à des embarras dans les reins> à des ardeurs d'urine, à la djsurie, à la strangurie , [aux tranchées qui les sui« vent, etc.; elle a, dès les premiers momens de son jet ou de sa croissance, un caractère savonneux qui la rend très salutaire en pareilles circonstances , et niéme efiEicace contre le calcul. On observe souvent ifue les boeufs nourris dans l'étable, et que l'on tue l'hiver, ont des pierres dans le £>ie , dans la vésicule du fiel , dans les conduits biliaires et même dans la vessie , et quelquefois dans l'urèthre (i); on
(i) Le 9 mai 1762, M. de Varennes de Champfleury m^envoya , de la part du Bureau d'Agriculture de la tIIIc de Ctermont-Ferrand , en Auvergne , un mémoire à consulter sur un calcul arrêté dans l'urèthre d'un bœuf, âgé d'environ huitanné^9 et qui lui avait causé la mort. Ce calcul pesait quatorze grains. Suivant ce même mémoire, la vessie en contenait plusieurs de la forme du plomb mis en gremaille , pe«
n'en trouve que très rarement dans ceux qui ont d*abord ëté jetés dans les pâturages.
sàtit en tout qaarante-deux grains : ceux-ci me furent remis dans un bocal. Au premier aspect , chacun de ces petits caU culs paraissait métallique , la couleur en était brillante et a; semblable à de Por. Nous avons plusieurs exemples de pareilles pierres trouvées dans les reins de ces animaux 9 on y en a rencontré d'argentées. Les calculs que je reçus de M. de f^rennes sont actuellement dans le cabinet d^bistoîre natu-> relie de M. de la 2 ovrat/i?^ 'conseiller en la Cour des mon-uaies de LyonV Nous aurons occasion -^ dans le cours de nos travaux, de faire connaître de très excellentes réflexiont qu'il nous communiqua alors à ce sujet} le public ne doit point être privé des choses utiles que souvent la modestie àe& personnes vraiment éclairées lui cache et lui dérobe.
Quelqne temps après, le Bureau d'Agriculture établi à Saint-Ëtienne y en Forez, nous consulta sur un même fait. A- Fouverture d'un bœuf, on avait trouvé, à peu près dans le milieu du canal de l'urèthre , un calcul rond , légèrement aplati , dur, très lisse et de couleur métallique. Le paysan auquel appartenait ce bœuf prétendait en avèir perdu un , quatre années auparavant , de la même maladie \ on vit dans son urèthre deux pierres semblables , mais de grosseurs iné-> gales. Ce même Bureau observe , dans son mémoire ^ que les bœufs qid charrieni loin de leur domicile, et qui vivent de foin sec , y sont plus sujets que ceux qui pâturent dmns hs prai^ ries. ( Note de l'Auteur.)
Voltaire a aussi adressé à l'Ecole vétérinaire d'Alfort , en 1^71, de semblables calculs ^ ils sont conservés dans le ca-> binet de cette Ecole : les faits qui y sont relatifs ont été consignés dans une dissertation de Botirgelat , insérée dans le Journal d* Agriculture de janvier 1778* {É.)
Des Alimens liquides.
Lesalimens liquides oe sont pas moins nécessaires que les alimens solides à l'entretien de la vie d.e TanimaL Ueau en est la boisson ordinaire.
Il serait assez difficile de concilier les idëes diAris' tote et celles que nous nous sommes formées des effets que ce fluide produit dans les corps animés. Selon ce philosophe, les chevaux et les chameaux boivent Veau trouble et épaisse avec plus de plaisir et d'avidité que l'eau claire. Là preuve sur laquelle son opinion est appuyée est l'action de ces animaux , qui 9 dit-il 9 la battent et la troublent eux-mêmes (i). Il ajoute que l'eau chargée de particules hétérogènes les engraisse y pfirce que dès lors leurs veines se remplissent davantage*
Nous devons opposer ici l'expérience à l'autorité. Présentez au cheval de l'eau trouble ^ inodore et sans mauvais goût^ et de l'eau parfaitement limpide, il s'abreuvera indifféremment de l'une et de l'autre; conduisez-le dans une rivière , s'il est véritablement altéré 9 il boira sur-le-champ, et ne battra l'eau que lorsque sa soif sera suffisamment étanchée. Permettez-lui, dans ce moment, de l'agiter avec l'un ou l'autre de ses pieds antérieurs, si on ne l'en détourne pas, il s'y couchera bientôt infailliblement; enfin, offrez à celui-là même qui brûlera de la soif > ■ ■ ■ . » >
(i) Histoire des Animaux , avec la traduction française , par M, Camus. Paris, 1783, in-4^, tome I , livre 8 , ch. 8 , page 481 ; et ch. 24» P^ge ^jç.
( 3at )
la plus ardente une eau sale, brouillée et fétide , illa dédaignera absolument : oi', il paraît cju'ici Afistote a attribué mal à propos à un auimal qu'il appelait d'ailleurs Philoloutron (jptKixo;/lfov)y pour exprimer l'amour naturel qu'il a pour Teau , une intention qui n'est point réelle, et il est, ce semble , plus raisonnable de penser que , dans l'instant où il bat Teau, ainsi que nous l'avons dit, ce n'est nullement pour la troubler, mais uniquement pour la &ire rejaillir sur lui , ce qui est même démontré , puisqu'il est commun de le voir s'y plonger incessamment après; le philosophe se serait donc moins éloigné de la vraisemblance, en imputant nueîiient ce mouvement à l'instinct et au goût qu'il avait reconnus lui-même dans le cheval. ,
C'est sans doute ce même goût qui le sollicite et qui l'engage à plonger plus ou moins profondément sa tête dans Tauge ou dans le seau qui contient sa boisson. Cette action, qu'on n'aperçoit en Inique lorsque sa soif n'est pas fort pressante , a encore oc • casioné de nouveaux écarts. Pline en a conclu que les cheçoMX trempent les naseaux dans Veau quand ils ^'abreuvent (i). Jérôme Garimbert'çvétenàc^Hls y plongent la tête jusqu'aux yeux, tandis que les ânes et les mulets -hument du bord des lèi^res (pi). Il
>l>l«. i « . , ■ ■ I I . -■ ■! ■ Il II I ^^^mM^^
(i) liis0ire naturelle, etc. Paris , 1771, Jn -4°, tome III, livre 8, chap. 4* > pag© 48i-
(2) Les Problèmes , traduitz de tuscan en françoys par «7. Louueau» Ijyon , 1 55^ , in-8*, page 64 , problème xxv. — Voyez encôue xlDella selva di varia lettione di P. Messia, In Venetia, i565j in*8°, jparte quarta^ cap. xiii , pag. SSy*. ,
est certain que le cheval hume en buvant ,, ainsi que l'âne et le mulet , et qu'il n'est aucune diffé* rence entr'eux ^à cet égard : or^ l'action de homer, qui n'est autre chose que celle d'attirer et d'inspi-^ rer, en quelque manière, le liquide ^ ne pourrait s'es^écuter, de la part de cet animal , si ses naseaux baignaient dans l'eau ^ parce qu'en même temps qu'il en remplirait ]a cavité de sa bouche » il en aft* tirerait incontestablement alitant dans ses fosses nasales ; l'action d'inspirer par cette première cavité f aidée d'ailleurs ici par la pression de l'air ex* terne sur l'eau y et celle d'inspirer par les secondes^ étant évidemment simultanées^ et l'on comprend dès lors qu'il ne pourrait qu'en être suffoqué. C'est aussi conséquemment à cette inspiration inséparable de l'action de humer ^ que l'on est obligé de CQuper ou de rompre de temps en temps l'eau à l'animal ^ surtout à celui qui , pressé du besoin le plus grande boit à perte d'haleine et tout de suite ^ auK risques de s'étouffer entièrement.
L'opinion dans laquelle on a été que l'eau trouble engraisse le cheval ^ et lui est. in&niment plus salut£^ire que toute autre, n'est pas jhoins à rejeter. Il seirait, en effet, très diffîcile dô découvrir. la sorte d'élsiiboi Ation à la laveur de laquelle des corpuscules terrestres et grossiers aideraient à former un chyle balsamique et propre à une assimilation d'bà résulterait une homogénéité véritable. Non seulement lé fluide' aqueux extrait lè$ parties les plus utiles des alimens, iL dissout les hùmeiirs visqueuses^ il entretient la fluidité du sa^g;| il tient rtpu^ les
( 5a3 ) émoûotoires convenables ouverts^ il d^airmsse tons les conduiia , et facilite menreiUeusementi la transpiration insensible ; mais, sans son secours, la nutritioja ne saurait être parfaitement opérée ; il est le véhicule qui porte le suc nourricier jusque dans les pores les plus ténus des parties : oy, il suit de cette vérité que les seules eaux bienfaisantes seront celles qui, légères, pures, simples, douces et limpides, passeront avec Êieilité dans tous les vaisseaux excrétoires j et nous devons penser que celles qui sont crues, pesantes, croupissantes, inactives, ter-> restres, et imprégnées, en un mot, de parties hétérogènes grossières, £>rmeront uixe boisson d'autant plus nuisible, qu'elles ne se frayeront qu'avec une peine extrême une route à travers les canaux déliés qu'elles doivent parcourir, et qu'elles ne parviendront jamais à leurs extrémités sans j causer des obstructions. U faut avouer, néanmoins, eu égard ii la constitution de l'animal , à la force de ses organes digestifs, au genre d'alimens dont il se nourrit, etc., que celles-ci ne lui seront point aussi pernicieuses qu'à l'homme ; on ne doit pas, cependant , faire moins d'attention aux di£fôrentes qualités de celles dont on l'abreuve.
Les eaux trop vives suscitent de fortes tranchées^ des gonflemens considérables dans les parotides 5 les eaux de neige provoquent assez communément une toux violente, un engorgement considérable dans les glandes maxillaires et sublinguales, ainsi que dans les glandes lymphatiques ampneelées à la partie supérieure de l'auge ; elles elcite)i;t en m&nm
(. 3a4 ) temps, dans les jeunes chevaux, un flux considéra-» ble, par les naseaux, d'une humeur jdus ou moins épaisse , et d'une couleur difierente et plus ou moins foncée. Les eaux croupissantes, le plus souTent chargées de sels acres et caustiques, de la même nature que la plupart des plantes qui naissent dans les étangs, suscitent des maladies plus ou moins graves , des fièyres putrides, malignes, pour IWdinaire épizootiquesj les eaux de. puits dans de certaines maisons et dans de certains quartiers de Paris produisent une infinité de maladies cutanées, etc. (i).
Le temps et la manière d'abreuver ces animaux sont encore des points qui intéressent essentiellement sa conservation.
On ne doit jamais, et dans aucune circonstance, les faire boire quand ils sont échauffés par un exercice violent. L'effet d<; l'eau froide sur un sang raréfié est de le condenser et de l'épaissir, de crisper et de raidir les parties solides , d'arrêter et de suspendre les excrétions les plus salutaires^ et souvent de donner lieu à des maux qui conduisent iné vitahler nrentà la mort.. L'heure la plus convenable pour les abreuver est celle de huit ou neuf heures du matin, et de sept ou huit heures du soir. £n été, on les abreuve, avec raison, trois frois par jour, et
(i) Voyez, dans la Matière médicale déjà citée, Particle Boisson, tome I, page 244 > et dans le Dictionnaire de Me-^ decine dé l'Encyclopédie méthodique, tome I , l'article AUm^n^^ page 83i • (iSI*)
alors la seconde doit être fixée enriron cinq heures après la première. Il' est vrai qu'eu ^égàrd aux che*vaux qui travaillenli efc aux chevaux qui voyagent^ un pareil régime ne saurait être exactement constant et suivi; les ehevaux'de inanége^ dans plusieurs académies bien réglées^ né boivent qu'une heure ou deux après la fin des exercices j'iesoir^ on lesftbreuve à sept heures, et toujours avant de leur donner l'aveiné.
Il est nombre de personnes qui sont dans l'usage d'envoyer leurs chevaux boire à la rivière , contre le senilimeBt de Xénophon, et suivant l'avis de J. Camerarius (i)« dont nous n'avons garde de nous éloigner, pourvu que l'eau de la rivière sok bojnne et salubre, que Ton soit assuré de laaagesse des personnes qui les j conduisent ,. qu'on ne les y mène pas dans le temps lè plus «âpre de l'hiver, et qu'on ait l'attention y à leur retour, non seulement d'avaler l'eau dont leurs quatre jambes sont mouillées , mais de les leur sécher par&itemeat, ainsi que l'ongle en l'essuyant*
Quant à ceux qui abreuvant l'animal dans l'écurie, ils doivent, en hiv^^ avoir grand soin de'&ire boire l'eau sur-le-champ, aussitôt qu'elle est tirée, et avont qu'elle ait acquis un degré de froid conûdurable. Dans l'été, au coatraire ,' il est indispensable de la .tirer le soir pour le lendemain matin , et le matin pour le soir du même jour, à l'efFet de lui faire perdre le degré de froid qu'elle avait* Yaine-
(i) £)e tractandis equis siue tTwoKofÂiKiç» — Xenophontis de Te eqvestri, Tubingœ Sveuorum ^ 1539, iii-8''.
ment le xpérae Camerariùs, tfès' diâtani du senli- -ment d'^râtoitf sur Teautroubley inveclire-t^il les palefreniers qui offrent à leurs chevaux de l'eau qui a sëî^umë dans un vase^ par cette seule raison qu'elle a été exposée, è la chute de plusieurs or^ dc^eS) et TevBt-'il qu'elle soit tirée nouvellement el présentée anssitât à Tanimal s les suitea funestes d'uàe pareille inéthode observée d^ns les temps de chaleur n'ont malheureusement que trop prouvé la sévérité avec laquelle elle doit être proscrite. Il eet possible cependant de pdtrer et d'obvier A la froidéni* de l'eaa et k sa trop grande crudité ^ en* y trempant les mains ^ ou eu y. jetant -du son^ ou' en i'exposaat (au soleil > ou en.j ifiêlant une certaine quantité d'eau dbaudè^ ou en l'agitant avec «me poignée de (bifii >etCr : c'est oe que l'on doif nécessairement feive lorsqn'en été l'on ne peut avoir qqe de l'ean tirée sur*)e*chaifip du puits.
Comme nous n'avons en nul intérêt de nous as«surer de la durée du temps pendant lequel le cheval pourrait se passer de boire , nous ne saurions <x>ntiledirele fait avancé par JlrUtoie^ qui fixe ce même espace de temps à quatre jours : tout ce que nous savons^ c^est qu'il èêt des chevaux qui boivent naturellement moins les uns que les autres ; il en est ausâ qui boivent trop peu^ et ceux-ci sont non seulement asses communément étroits de boyaux , mais le dé&ut, en eux, de proportion dans les parties liquides -et solides. du sang rend «e fluide peu pro.pre à traverser librement les plus petits vaisseaux de la machine. De là les stagnations
(aa7)
dans les canaux délies des difilérentes parties, les dispositions des viscères à s'obstruer, des reflux de sucs impurs dans laihassei, enfin nombre de maladies cbrjQmqpes dont on jdéiyiâle rarement ta gêné* ration et la'oau^e» paroe qu'on n'a jamais réfléchi attc la nécesâîté ^ sor les effets véritables delà boisson* JL est finoèse des chevajjx que le dégoût et la jatigue empêchent; de s'abiieuver, on réveille en eux le désir de boire par quelques poignées de foin, par difféien^s sortes de masticatoires , etc.
Si la disette d'alim^ns liquides est réellement pernicieuse 9 celle des alimens solides ne l'est pas moins. L'abstinence outrée nuit à l'entretien des £iisces, et éUe est encore plus contraire aux chevaux maigres et £uble8.^ En général , la faim dissout les^ parties gélatineuses du sang et de la Ijmphe, elle rend la transpiration languissante par la diminu-* tion du 'Volume du sang, qui demeure bien moins pur dans tes vaisseaux, et qui contracte bientôt , ainsi que toutes les liqueurs animales livrées alors , comme ce fiaid^, à leur sort, une acrimonie mécanique : d^oix l'on voit combien il est dangereux de sortir de oe juste milieu si cher à la nature y en se portant ou du côté de l'excès y ou du côté de la dimitiutioH dans la quantité.
Nous ajouterons que celle du fourragje qui doit éÉre distribué ne doit l'être qu^à plusieurs reprises et qu'autant que l'on présulné que les jirécédentes rations ont eu le temps d'être digérées ; une forte quantité d'alimens prise tout à la fois ne peut jamais être élaborée exactement \ elle surcharge in-
failliblenient le ventricule^ et les sucs préposé» à leur dissolution ne sauraient être rassemblés en même temps en assez grahde aboncbioce- pour l'opérer ; d'une autre part, une première digestion manquée ne se répare, ni dans la seconde ni dans- la troisième, et le séjour dans le. visicère* des premiers alièieos non travaillés comme ils auraient dû rétce y-f'orme des crudités y occasjione de^. vents, des gpnflem.eds4 et devient une source .de difFérens maiix. de Kè^ vres, etc. Or, il, convient de diviser le poids ide la nourriture à donner en plusieurs portions, et' de régler aussi, d'après ces. observations., les boure^
de la distribution • .
Il eât des chevaux dont les organes digéstife ont moins de force , d'autres en qui ces. mêmes. organes ont i^ne activité surprenante > le^ heures pour cetix* ci devraient donc être plus rapprochées que pi^ur.les premiers. Au surplus, cette assignatioa^ d'heures déterminées et constantes, quand elle esji posèâblct, contribue évidemment à la santé de l'animal. et à la durée de sa vie. Celle de la plupart des chevaux de manège n'est aussi longue que flâr l'ë^xa^^titudô du régime qu'on leur fait observer, et tels SQnt.laforce et l'empire de l'habitude,. que la nature, aocoutumée dans des instans fixes à l'exécution de telles fono^ tiens, est pressée, comme par un besoin réel et indispensable , de s'y livrer de nouveau dèis le retour de semblables instans : c'est ainsi qu'à l'heure, ordinaire où on abreuve et où on départ le fourrage et l'avoine, ces animaux hennissent, s'agitenr, battent du pied et s'abandonnent à une multitude de mou*
(329) vemens-qui annoncent aussi sûremenlque Fhorloge la plus juste la révolution du moment. Nous conviendrons oepefiidant que cette fixation n'est pas une condition si absolue que tout cheval ne puisse sans elle exister bien portant, nous en voyons une très, graade quanthé non assùjei;tis à cette loi satis&ire à de' ibrt s, travaux; et, d'îàilleurs^ on pourrait dire que*, ce n'est pas sans 'danger que l'homme et l'ani^ mal contractjent de longues habitudes, puisque, ces habiliitles- isont ua6 seconde nature qui se trouve ble^e4ii moindre changement; maistous les chevaux et Itoùftilés hommes né sont. pas si sains et si robuste», quç - tousl'genves de vie quelconques et successivement) isariés puissent leur être indifféréns •
Des soins du chewil en voyage^
voyageur ^ont en ^and nombre*
1^» Il s'agit, quelque t^mps, avant d'entreprendre ia route^ dé le mettre en haleine, en le faisant pto*ixiener deux'ou trois heures.par jour, pour le disposer .ainsi insensiblement à fournir avec aisance lè diemin^qu'il doit &ire.
2^. Les premières joavnéed doivent être courte^,, sauf à les augmenter pe^ à peu ,• ainsi <|ne ta àoit du fourrage et du grain; car ceux qui,' dans l'espé^ rance de fortifier l'animal et de le rendre plus capable de résister à la fatigue, lui prodiguent tout à coup l'avoitte , manquent presque toujours leur but : l'animal s'en dégoûte , le refus qu'il en fait le prive totalement du moyen de maintenir sa vi«
gueiir» Qt aes forces diminuent et soatft abaïUues par degrés.
3^« Ou ron fiût sa jouro^*^ eulîèirQ d^une 6eaiç traite et aan9 débrikleri ou on la pattage entre le matin et W 9pir. Le premier de ce^ paras nous setn^ ble p):6JSérjAble> Leiemps le plus profite « r^exereice est^ eti effets cel ui où la digestîoa est^cfaeTee et qui pr40ède le repas ; le chyle ayant porté dans le sa4ig auquel il ^'est mêlé quantité de matières excrëmen* teuse^^ le œouTement et l'action èo déterminent révacujïlioa par les pores ^ le suc gastrique en est (aussi plus dépuré^ et l'appétit esè inévitable; dè^ qu'au contraire la marohe et la' fetigui^^ succèdent immédiatement à la nourrit^re^ hu dî^estiod en- est le plus souyent troublée, et n'est jamais aussi parfaite que si le Corps eûV joui d'une certaine tranquillité } d'aillpur^^ le 4beyal l^ finit et qui achève sa journée de bopit^ theure a, plus de temps pour se rafraîchir et s^ reposer ; au surplu^v quand on se propose de ci^eininer te matin et le $oik, on doit s'arranger 4e imni^èxe que. J;'aAimal exéoute dans ia prexqièri^ de.ççs parties du jouf Le tinrarde la maiv che qu'il a à faire. Il est encose très ésien^el jd'féfE«te^ les ha.ures des grandes phaleînrs de i- l'été; la çpmbi]^ai(»an;<d'ùn air trop chaiid avi^ un motive- |i;)e^;t cpnti^uel enflamme \a, inasse^ force la>trans^'ration, et épuise. néùessairenient la macbine*
4^. A mespre que l'on approche du lieu où l'oft ^ projeté de s'arrêter, l'allure de l'animal doit être ralentie ; un cheval qpi a chaud en arrivant peut êUesai^id'un refroidissement subit, dont les suites
aoDt des inflammations plus ou moins graves, des fièyresy, des u|orlbndares , des fourbur^^s ^ etc. Si çett^ ^ge précautiop était demeorée inutile^ et ai raniul^l est en sueur, on le promènera, on lé tiendra h, mie action, douce el lente pour donnera cette sueur 1^ temps de se dissiper sans danger; car Le froidu e4t jfiniaid à craindre tant que le oorps est ea action. Qn pourrait encore le débrider, le mettre 4u mastigadout, le desseller, abattre Teau areè le couteau <le chaleur, Tépousseter, le bouchonner, laver, avep une épQiàge imbibée d'une eau propre et limpide, ses yeux, ses naseaux, ses lèVres, le f<mdefnent, le fourreau, ces parties étant pour Tort dinaire chargées d'une quantité de pou^^ère con<* fondue avec la sueur. On le couvre ensuite avec de la paille fraîche, qu'on assujettit par le moyeu d'un sur&ix ou d'une coUverture lorsqu'on est à portée d'en avoir une ; toutes ces opérations, qui ont pour obj^t de parer à la constriction d.es pores, el d^ prévei^ir U suppression, de la transpiration, doivent avoir lieu dans l'cQurie ou dans un lieu, quelconque tenapéfé et à l'abri de tout air vif qui contrarierait ces vu^s; Qn soufifte ensuite quelques'gor^ééf^de via dan 9 la bouche et dans les naseaux, et bien loiti dé bouchonner les jambes selon la cbalutriê pernicieuse des valets d'écurie^qui dès lora attirent et font affluer les humeurs sur oes parties, on- les lave avec de l'eau fraîche, qui répercute ces mêmes humeur^ naturellement trop portées à s'y jeter, et qui ne peut (]ue fortifier les membres*
5^. On ne débride pas ordinairement les chevaux
qui ne sont que légèrement échauffés^ on les dégourme (i)y on les attache par les rênes de la bride aux fuseaux du râtelier) on fait abëolument net devant eux ) soit dans Je râtelier , soit dans
l'auge. On les laisse ainsi pendant unehèftre et au delà sans manger, après avoir néanmoins des^ serré les sangles, ôté la croupière , débouclé le poitrail et glissé une c^taine quantité de* paille fraîche sous les panneaux de la selle. Il est nombre de personnes qui les débi'ident' sur-le-champ, et qui leur font délivrer aussitôt une ration d'à- Toine, mais nous pensons qu'il est bien plus convenable de donner aux hum^ars agitées le temps de se calmer , Testomac n'en sépai^ que mieux les sucs utiles du grain.
6^. Après un repos suffisant, on donne une certaine quantité de foin; on abreuve l'animal lorsqu'il l'a mangé en plus grande partie, ou plutôt, si l'on aperçoit que la soif éteigne en lui l'appétit de ce fourrage , et quelque temps après, on lui donne l'avoine; mais il est important d'examiner toujours le genre et la qualité de ces différentes nourritures. j^. Les pieds exigent une itttention sérieuse et constante . On doit les visiter en arrivant et en paitant, il faut les nettoyer soigneusement avec le cure-pie^ des pierres, dés graviers et de la terre quipourraiient y séjourner; on doit en remplir la cavité de terre glaise ou de crottin mouillé , et oindre la couronne avec du cambouis, ou de l'onguent de pied. Quand
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(i) Voyez la note de la page 69,
( 333 ) ces parties sont douloureuses, chaudes 9 et que le cheval feint et ne les appuie pas franchement sur le terrain, îl£iut nécessairement le. déferrer pour en examiner l'état.
8^. Le soir, il doit être attaché de manière qu'il puisse se coucher aisément. La longe, ou les longes de son licou doivent pour cet eÔet avoir une longueur proportionnée; cette longueur étant excessive, il pourrait s'enchevêtrer pendant la nuit.
9^. Le mors de bride doit être lavé chaque fois qu'on Tête de la bouche de l'animal; lorsqu'on j laisse croupir la salive en écume , elle contracte une fëtidité qui précipite l'animal dans le plus grand dégoût. Quant a la selle , ses panneaux étant imbus et mouillés de sueur, ils doivent être exposés au soleil pour j sécher, et il faut, avant de seller de nouveau le cheval ^ le battre avec une gaule, à l'effet d'en rompre la dureté et de leur ôter une raideur capable de le blesser; toute contusion, toute écorchure , toute plaie sur le corps , et dans le lieu sur* toutou porte et repose la selle, quelque peu dangereuses qu'elles puissent être en elles-mêmes, mettent le cheval hors de service pour la route.
10°. Dès qu'on ne peut se dispenser d'être extrêmement difficile sur le choix des eaux dont on l'abreuve , relativement à leur nature et à leurs qualités, la question de savoir s'il convient mieux de le faire boire en chemin que d'attendre d'être arrivé au gîte doit être bientôt décidée. Ceux qui inclinent pour le premier de ces usages allèguent que, si l'animal est en sueur en atteignant l'hôtellerie.
on est un temps considérable sans pouvoir loi pré^ senter la boisson, qae la soif Tempéclie de manger, et qu'une heure ou deux étant écoulées, on est obligé de le faire repartir sans qu'il ait pu prendre le moindre aliment liquide et solide ) mais si Fon se conforme au régime que nous avons indiqué cidessus, on n'éprouvera certainement pas un pareil inconvénient; et, d'ailleurs, quels seront les moyens de juger sainement des eaux que l'on rencontrera en cheminant ? l'inspection seule ne peut en donner que de très faibles notions. La prudence exige donc qu'on n'abreuve jamais les chevaux de la première eau que l'on découvre j il vaut incontestablement mieux différer jusqu'à ce que l'en soit parvenu au lieu où l'on s'est proposé de s'arrêter : les habitans , instruits par l'expérience des eaux plus ou moins salubres, dissiperont toute inquiétude, et Ton ne sera nullement exposé au danger d'abreuver l'animal d'un fluide mortel, tel que celui que roulent de petites rivières et de petits torrens , dans lesquels nul cheval ne boit qu'il ne soit atteint de £>rtes tranchées , et même d'autres maladies plus ou <moins aiguës. Nous remarquerons encore que, quoique l'action de l'animal qui marche soit modérée ^ ^t n'imprime au dehors aucune marque de chaleur •excessive , néanmoins une répétition continuelle de mouvemens suscite toujours une agitation intérieure pendant laquelle une boisson, surtout très froide et x]ui surprend, peut devenir extrêmement pernicieuse.
ii<^. Enfin, le repos, la bonne litière, le soula-
( 336 ) gemenl des pieds y et surtont des talons , par l'èxtràction de deux lames de chaque côtë^ la terre glaise renouvelée tous les jours deux fois sur la sole, l'onguent de pied autour de la couronne , de fréquentes lotions d'eau fraîche acidulée par le ri^ naigre sur les jambes ^ ou d'une lessive de cendres de sarmens , ou de vinaigre dans lequel on aura délayé de la fiente de vache ^ si elles sont très fatiguées, des lavemens émoUiens « du son mouillé au lieu d*avoine, de l'eau blanche, l'ouverture de la jugulaire trois ou quatre jours après que l'animal s'est reposé : tels sont les moyens y en suite d'un voyage plus ou moins pénible , de le rétablir entièrement.
De V Exercice et du Repos.
Sans l'exercice et sans le repos, la machine animale serait bientôt détruite. L'exercice , quand on le borne à un mouvement modéré , aide à l'insensible transpiration que nous avons dit être la principale des excrétions; il subtilise les liqueurs, il en entretient la fluidité ; il augmente la vélocité de la circulation} il fortifie les parties solides; il tient les cavités des petits vaisseaux ouvertes ; il éloigne une foule dé maladies qui dépendent'de l'abondance des humeurs, de leur impureté , de leur stagnation , de l'engorgement et de l'obstruction des viscères; il ranime les forces bien loin de les abattre ; il rappelle l'appétit qui languit; il remédie aux vices du ventricule 9 et ses effets influent sur toute l'économie dès mouvemeus vitaux. Mais autant il importe de promener l'animal, de l'habituer et de le soumettre à
C 336 ) des travaux proportionnes à son tempérament plus ou moins robuste, autant on doit craindre de le livrer à un exercice violent et supérieur à celui dont il est capable : dès lors il serait bientôt épuisé, quelqu'attention que l'on eût de mesurer sur cet exercice outré la quantité des alimens propres à réparer ses pertes, parce que des mouvemens forcés et répétés non seulement consument les forces motrices , mais usent et débilitent les organes à la faveur desquels ces mêmes mouvemens sont exécutés. La maigreur, le retroussement , et souvent l'altération du flanc, le ternissement du poil , le flageolement des jambes; leur courbure en forme d'arc, !eur éloignement de tout aplomb , la faiblesse de leurs articulations , la lenteur, la mollesse et la difficulté de leur action sont les symptômes de cet excès trop longtemps continué , et qui, lorsqu'il est subit, c'est à dire dans des chevaux surmenés , est assez fréquemment suivi de la fortraiture , de la fourbure , de la courbature, dé la morfondure, de la fièvre, etc.
Au travail doit succéder le repos; il est le remède à la lassitude , et doit être en raiison des efforts qui l'ont précédé , pour suppléer, par la concentration de la quantité des sucs utiles et digérés qui constituent la vigueur de la machine, à ta dissipation plus ou moins énorme qui en a occcasioné l'exténuation. Au repos aussi doit succéder le travail ou l'exercice ; car une cessation perpétuelle de mouvement et un régime absolument oisif et sédentaire rendent les fibres musculaires ineptes à toute action, épaississent la masse , ralentissent le cours de toutes
les humeur»^ les pervertissent, et prodaisent , en un rnot, tous les effets diamétralement contraires aux effets salutaires d'un exercice modéré i aussi voyonsnous que des chevaux pour ainsi dire abandonnés dans des écuries ^ et ne fournissant à aucune espèce de service, sont affectés de tous les maux duî doi-^ vent être les résultats de ces différentes altérations dans l'économie animale ; tels sont lesf refroidisse* mens d'épaules, l'enflure des jambes, la pesanteur^ la paresse, l'obésité, la gras'^'fondure, la: £>urbure^ diverses sortes de maladies cutanées , etc.
Cette intermission de toutes les sensations , c^te inaction involontaire, commune à l'homme et aux animaux, et que l'on a appelée sommeil y est encore plus propre à la réparation des forces que le repos dont nous venons de parler. L'exercice des sens, lors même de la plus grande tranquillité, sollicite ton-^ jours quelque déperdition j les objets, les odeurs, les sons ou le bruit affectent plus ou moins , et provoquent dans les solides certains mouvemens qui , quoique insensibles, n'influent pas moins sut la marche des fluides, et c'est vraisemblablement pai' cette raison qu'un sommeil inquiet et troublé, tel que celui pendant lequel Taninifal, même en santé, rêve , s'agtce et hennit, n'est point aussi confortatif, et le fatigue souvent mêm^ plutôt qu'il ne le calme. Mais celui qui est doux et paisible lui rend sa vigueur et son agilité; il dispose de nouveau toutes les parties à l'exercice de leurs fonctions ; il favorise la digestion , la transpiration et la nutrition , puis-* qu'il condense le suc nourricier, et que, dans cet
état| ce «uc se lie plus intimement aux parties qui doivent être nourries , etc.
Il est vrai| néanmoins, que le cheval, par sa nature, n'est pas aussi enclin à dormir que l'homme et d'au* ' très animaux, que quatre heures de sommeil suffisent ordinairement à certains chevaux, qu'il en est plusieurs auxquels il en faut moins, que les uns dorment couchés et les autres communément debout ; mais si le sommeil de l'homme a plus de durée que celui de l'animal, on doit faire attention aussi que les instans que l'homme emploie à dormir sont employés par le cheval à manger et à se réconforter d'une autre manière* Du reste, le moment du réveil est marqué dans tous les deux par les mêmes actions, par le bâillement et par l'extension des membres, dont la longueur des £bres exige que l'animal y rappelle les esprits, et y accélère auto- / matiquement le cours du sang, au moyen de diffé*
rentes contractions répétées.
Des Ages y des Tempéramens et des Saisons*
La considération de l'âge, du tempérament et des saisons est encore très essentielle pour la fixation du régime* On ne nourrit point un poulain comme des chevaux faits, on n'en exige aucun travail, on ne l'expose point à toutes les rigueurs du tempsf les alimens que l'on fait succéder au lait bien conditionné d'une mère tenue à une bonne nourriture sont des alimens tempérés et substantiels; on ne le panse point de Ifiioain, jusqu'à ce qu'il ait acquis un
certain degré de force, etc. Il en est de même du cheTal formé et parvenu à son accroissement : le régime qu'on lui fait observer doit différer de celui qu'on prescrit au cheval avancé en âge, soit par rapport au service dont celui-ci cesse peu k peu d'être capable , soit par rapport au choix des choses qui peuvent fortifier son estomac souvent débilité , et de celles qui peuvent fournir une plus grande abondance de sucs nutritifs, etc.
Le cheval sanguin , dont l'habitude du corps est spongieuse et lâche, sera nourri modérément. Le colérique , dont les fibres ténues ont une grande rigidité et en qui la marche du sang est impétueuse, ne sera point soumis à des exercices longs et violens, à des mouvemens trop pénibles ; on modérera , ainsi que nous l'avons dit, les effets du grain par un mélange d'alimens tempérés ; on l'abreuvera d'eau blanche } on n'usera jamais de rigueur envers lui : il est toujours dangereux de l'irriter. J'ai vu un cheval maltraité et estrapassé dans les piliers d'un manège refuser tout aliment solide pendant quelques jours; mis ensuite à une charrette, s'obstiner à demeurer comme immobile et j mourir accablé de coups. J'ai vu encore un cheval d'Espagne des plus nerveux, devenu si fort ennemi de l'homme en suite des contrariétés qu'il avait éprouvées de la part de quelques enfans , que qui que ce soit ne pouvait l'aborder. On avait construit autour de lui une loge dans laquelle il était renfermé ; il faisait mille efforts pour l'abattre à coups de pied dès le moment qu'il apercevait une personne. On jetait des chiens,
des moutons dans cette loge^ auxquels il ne fiiisait aucun mal ; on y faisait entrer, en reculant, des jumens qail servait avec ardeur et avec fruit ; on descendait, par un trou pratiqué au plafond, tous les alimens nécessaires à sa subsistance. Il parvint a détruire les planches épaisses, et fermement attachées qui formaient Tenceinte de l'espèce de prison à laquelle il avait été condamné : il parut tout à coup dans une cour, dont deux ou trois personnes , sur lesquelles il allait fondre et se jeter, se sauvèrent heureusement; et on se vit obligé, dans l'impossibilité où les gens les plus hardis étaient de l'arrêter et de le prendre , de le tuer à coups de fusil.
Le cheval triste et mélancolique ne doit point être tenu à des alimens propres à entretenir la ténacité et l'épaississement de son sang ; les moins substantiels et ceux qui peuvent agiter la masse , aidés d'ailleurs de boissons humectantes et délayantes , sont les seuls qui lui conviennent, ainsi qu'un exercice successivement augmenté.
Le travail est nécessaire au phlegmatique naturellement engourdi , lent et paresseux. Il s'agit de hâter en lui la circulation, d'accroître la force et la tension des parties , de dissiper une sérosité trop abondante ; et une nourriture capable de pareils ré* sultats est celle qui est à préférer, etc.
Nous ne saurions parcourir ici toutes les différences plus ou moins sensibles qu'un praticien attentif doit rechercher dans les divers individus; mais nous dirons que, si l'art a été jusqu'à ce jour si fort au dessous de lui*méme , c'est par le défaut de toutes
espèces d'observations ^ défaut auquel Texercice le plus vanté ^ le plus multiplié et le plus étendu ne saurait suppléer quand il n'est accompagné d'aucunes lumières. Le régime qu'on fait observer aux chevaux parait , en général , varier trop peu , et n'admettre que de trop légères exceptions. On ne consulte ni la force ^ annoncée par le courage y par la facilité de s'accoutumer aux plus grands travaux et de les accomplir, par la vigueur avec laquelle le corps résiste à de certaines affections, par la quantité d'alimens»pris et rendus sans la moindre incommodité, etc. ; ni la faiblesse prouvée par des effets totalement contraires , ni les habitudes contractées, ai les dispositions maladives dont on pourrait juger parles événemens passés, ni les torts que ces mêmes événemens ont pu faire à la machine , ni les traces inévitables qu'ils yont laissées et qui peuvent dégénérer en d'autres maux , ni les résultats des divers médicamens donnés dans différentes circons-^ tances , et même des mixtes qui forment la nourriture ordinaire de l'animal ; on n'a égard ni à la dissipation sollicitée par les grandes chaleurs de l'été, ni au moins de propension que les fibres relâchées alors peuvent avoir à l'exécution des mouvemens, ni à leur rigidité dans un hiver rigoureux , ni au resserrement et à la crispation des vaisseaux cutanés, ni à l'aisance plus grande avec laquelle la digestion peut être opérée. dans cette saison; on n^ nulle at-' tention au passage de cette même saison à celle qui la suit , ni aux vicissitudes fréquentes dans le printemps et dans l'automne, vicissitudes qui ne dispo-
sent pas moins les animaux que l'homme à des maladies ou particulières ^ ou épizootîques très dangereuses j ni au temps de la chute et du renouvellement des poils ^ ni à la mollesse qui accompagne cette chute et ce renouvellement ; et si quelque» personnes ^ habituées à quelques remèdes préserva* tifs et à la saignée lors de l'arrivée diji printemps , ont jugé à propos de faire ouvrir la jugulaire à leurs chevaux et de suivre annuellement cette méthode , elles n'ont pas prévu qu'elles s'asservissaient à une obligation d'autant plus indispensal^e ^ qu'il est certain que l'omission de l'ouverture de la veine , dans une des années suivantes , suscite presque tou* jours les maux insépîirables de la surcharge de la masse.
De la Duré^ de la Vie.
J^es physiologistes et les naturalistes modernes ne sont ni lès seuls ni les premiers qui aient mesuré^ soit dans l'homme y soit dans les animaux , soit dans les plantes, la durée de la vie terminée naturellement et non par des maladies pu par d'autres évé* nemens quelconques ^ sur celle du temps de l'aocroissement-
li'homme^ qui est quatorze ans â croître ^ peut, dit- on > vivre six ou sept fois autant de temps, c'est à dire quatre-vingt-dix ou cent ans; le cheval, dont l'accroissement se fait en quatre années , peut en vivre vingt-cinq ou trente; presque aussitôt que l'éphémère naît , un instant lui suffit pour perpétuer son espèce^ et il meurt ensuite ; les poissons,
qui croissent presque continuellement ^ ont aussi une très longue vie ^ etc.
T0113 ces faits se concilient, d'ailleurs^ avec les idées que nous nous formons des causes mécaniques de la vieillesse et de la mort. Le terrtie de l'accrois* sèment est l'époque où la force du cœur et la résis* tanoe d«s artères sont en quelque sorte en même raison; les solides l'emportent ensuite continuellement par un surplus ou une augmentation de puis* sance 9 et c'est cette résistance supérieure de leur part qui opère insensiblement la destruction de la machine : d^où il semble que l'on a eu raison de con-^ dure que plus son accroissement est prompt , plus est prochaine la condition de sa ruine y c'est à dire la conversion du ciment visqueux qui lie les fibres en de vrais élémens terrestres , la coalescence des petits vaisseaux 9 le dessèchement, l'osipfication des. ligamenSy de^ cartilages, de l'aorte, etc., changement qui, dans l'animal et dans l'homme morts de vieillesse, sont également évidens et sensibles.
Cependant y quelle objection que la longueur de la vie des hommes , depuis la création du monde jusqu'au déluge ! que l'existence de Mathmalem pendant neuf cent soixante - neuf ans ! que celle èi Abraham y qui , long-temps après l'inoudation de la terre 9 fut portée à cent soixante-quinze ans ! à moins qu'pn n'admette d^^ns les premiers âges du monde uue autre conformation > un accroissement bien plus lent , ou un tout autre mécanisme ; ou plutôt, à pioins qu'on n'admire dans 1^ Provid^^nce des vues fondées , d'abord sur la nécessité de peu-
pler le globe , et ensuite sur celte de ne le pas sorcharger d'habitans.
Quelle autre objection bien plus forte que la durée de la vie du cerf, du corbeau , du pigeon, etc., comparée au temps de leur accroissement ! Il est vrai que la durée de la vie du premier, portée jusqu'à soixante, quatre-vingts, ou cent ans, est regardée comme une fable par ceux qui nient formel* lement des vérités reconnues , quand elles contrarient leur imagination et qu'elles ne s'accordent pas à leur système (i).
Mais ce qu'il y a de plus certain et de plus admirable aux yeux du philosophe ou de l'homme qui contemple , c'est la conservation toujours constante d^un certain équilibre dans le nombre des animaux , la fixation invariable de la multiplica^ tion de cha<yae espèce à une quantité plus ou moins grande , la longueur de la vie des uns, dont la multiplication est lente , la brièveté de la vie des autres, dont la multiplication est plus ou moins considérable , selon leur plus ou, moins grande utilité, la balance tenue entre la vie de ceux-ci et la mort de ceux-là; enfin, le passage d'une génération, et l'arT rivée successive d'une autre qui remplace toujours celle qui périt.
Quoi qu^il en soit , et pour rentrer dans le véritable sens de la question , nous dirons qu'on- peut at*bitrer la vie commune du cheval à dix-huit ou
(i) Voyez Btfffbn, Histoire naturelle, 1756, in -4**, tome VI y page 93. «*-• 1768 y in-j|2 , tome XI , page. 137.
vingt ans et jusqu'à trente/le nombre de ceux qui outre'*passent ce terme étant très më(liocre« Aristote a observé que les chevaux nourris dans dès écuries vivent beaucoup moins que ceux qui sont en trou* peaux (i)) l'état d'esclavage et de domesticité est bien faitpour opérer quelques différences. Athénée et Pline prétendeqt qu'on en a vu vivre soixante-cinq et même soixante-^dix ans (2)* Augustinus Niphusy l'un des commentateurs d* Aristote, parle encore du cbeYal de Ferdinand I y cogime d'un cheval septuagénaire (3) ; mais ces dernières observations ne sont que des exceptions ^ semblables , dans l'espèce des chevaux , aux exceptions qui quelquefois ont lieu
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(1) Histoire des animaux , déjà citée, tome I^ liyre VI 9 chapitre XII , p^6 SçS et suivantes.
(2) Banquet des Savans, traduit par Af. Lefebvre de Vil^ lehrune» Paris, 1789 , îi^-4% tome III, livre VIII, chapitre XII, page Zo^.-^ Histoire naturelle, déjà citée, tome III, livre VIII, chapitre. 42 9 page 479*
(3) Buffon rapporte aussi Pexemple d^un cheval qui a vécu à Frescati , près Metz , jusqu^à cinquante ans. Histoire na^^ turelle , supplément, 1777, in-4^t tome IV, page 409*-^ 1778, in- 12, tome VIII, page 140 et suivantes. — On lit dans V Histoire de France de Mezerai, qu^un duc de Gascogne montait un cheval âgé de cent ans , qui était encore assez vigoureux. -r« On a présenté , en 1824 , à la Société d'Histoire naturelle de Manchester la tâte dhin cheval mort à soixantedeux ai\^. — J'en ai vu un &gé de plus de trente-sept ans^ appartenant à un charpentier chez lequel il était depuis l'âge de six ans : il avait travaillé long-temps en limon, au fardier^ et il travaillait encore en cheville à sa mort. — Voyez encore le Traité des haras, de Hartmann, déjà cité, chapitre III, pages 33, 40, et chapitre IV, page 78 et suivantes. (JS.)
( 346) dans l'espèce humaine ^ telles que celles qu'offrent cet armateur Ae Cliarlemagne, Jea/z de Temporibus, qu'on dit avoir vëcu trois cents ans ; le nommé Pair, anglais, qui, sous Charles II , en vécut cent cinquante ; et quelques personnes mortes dans le siècle passé après avoir vécu cent sept , cent neuf , cent dix 9 cent douze j cent vingt années , etc.
Ce qu'il serait essentiel d'observer et d'examiner, c'est si le terme commun que nous assignons est plus long ou plus court dans tels ou tels pays de la terre , dans tels ou tels départemens du Royaume , dans tels ou tels cantons de ce» ménies départemens; dans les pays élevés, où communément les hommes vieillissent plus que dans les pays bas ; dans des pays aquatiques ; dans des chevaux fins et qu'on est obligé d'attendre y que dans des chevaux épais qui semblent formés plus tôt, etc. L'air et la nourriture étant différens dans les uns et dans les autres de ces lieux , on pourrait alors juger, à cet égard , du pouvoir et de l'influence du climat et des alimens sur pes animaux.
FIN 1>£ LA PBUXIfiMB PAKTIB*
P^^l^ ^l^^^^^fc^^p^ ^^p^ '
BU HARAS
Le terme de haras exprime proprement Tassem-^ blage d'un certain nombre de cbeyaux entiers et de jumena dans un lieu cboisi , pour en tirer race , y perpétuer les espèces » et y élever des productions jusqu'au moment où elles auront acquis la force nécessaire au service auquel on les destine.
On se sert encore de cette expression en parlant de la dispersion des chevaux entiers que Ton confie entre diverses communes , ou qui appartiennent à des particuliers , à TefFet de servir les cavales qu'on leur amène : tels sont , en France y les katus de chaque département. Les chevaux remis à chaque particulier sont dits étalons royaux, s'ils sont en-# voyés par le Gouvernement j étalons départemen-^ taux, s'ils sont fournis par les départemens; étalons^ approuvés, si les particuliers les achètent eux-mêmes et obtiennent l'agrément de les consacrer^ dans un arrondissement fixe et déterminé » à la saillie des jumens que l'inspecteur choisit y signale et leur annexe.
Les haras formés de l'assemblage de plusieurs
étalons et de plusieurs juinens dans un même endroit sont ce que l'on appelle des haras parqués, parce que Fon divise le terrain en plusieurs parties fermées de baies , de palissades ou de fossés.
La partie la plus grasse de ce terrain ou du pâturage est destinée aux jumens pleines et à celles qui allaitent leurs poulains ; une autre portion , moins grasse et moins succulente , sert à celles qui n'ont pas retenu ou qui n'ont pas été servies , ainsi qu'aux pouliches ; enfin, les poulains de deux ans ou de trois , entiers ou hongres , sont placés dans le lieu le plus sec et le plus inégal y et ce lieu doit être exactement clos et fermé , à l'efï'et d'interdire , à cet égard, toute communication de ces mévies poulains avec les jumens et les pouliches ; car dès lors ils s'énerveraient avec elles , et les poulains coupés, en tourmentant les femelles , se perdraient entièrement les jarrets.
On choisit les terrains gras pour les jumens pleines et pour les nourrices , parce qu'une pâture excellente fortifie les poulains à naître , et procure un lait bon et abondant aux mères des poulains qui sont allaités : on met à part les jumens vides, parce qu'étant plus légères que les autres , elles pourraient les blesser à coups de pied et les faire avorter; d'ailleurs, il serait inutile et même hors de propos d'engraisser celles-ci , elles en retiendraient moins sûrement dans le temps.
A l'égard du parc qui doit contenir les poulains , ce lieu étant inégal , ces jeunes animaux seraient contraints 9 en puissant, de monter et de descendre^
et de telles actions répétées ne peuvent que donner plus de jeu et plus de liberté à leurs membres. Si ^ au, surplus 9 le terrain est plus sec que les autres , il n'en est que plus convenable y parce qu'il est certain que les haras établis dans de tels terrains produisent y en général , des chevaux sobres y légers et vigoureux ; tandis que des poulains nés et élevés dans des lieux humides et dans des pâturages gras sont à la vérité plus grands y mais ils sont ordinai-^ rement sans vigueur ; ils ont presque tous une tête grosse et grasse y une encolure chargée y un corps épais y de grosses épaules ^ quantité de poils aux jambes y une vue &ible y l'ongle de mauvaise qualité y des pieds plats , disposés à devenir com* blés 9 etc.
Ceux qu'on élève dans les pâturarges moyens , c'est à dire qui ne sont ni gras ni maigres y ont plus de taille que les premiers y et ne sont pas le plus souvent moins nerveux. ,
Il serait bon encore de couper les parcs chacun en deux portions y pour y mettre des chevaux et des bœufs alternativement ; la fiente récente et l'urine du cheval amaigrissent et brûlent le fond du terrain des pâturages y qui dureraient bien plus long-temps s'ils n'étaient continuellement mangés par des chevaux; le bœufl es répare y il ne mange que l'herbe qui est grande y il coupe les grosses tiges y et détruit insensiblement l'herbe la plus grossière ; le cheval y au contraire , ne pait que l'herbe qui est tendre , et par conséquent celle qui est la plus près de terre ; il laisse grainer et
multiplier celle qui est ëlevée et dont les tiges sont dures ^ de manière qu'une prairie sur laquelle il a vécu n'est ^ après quelques années ^ qu'un mauvais pré ^ et que celle que le bœuf a broutée devient un pâturage fin. IL faut y de plus ^ qu'il y ait des eaux où les animaux parqués puissent aller s'abreuver ; ces eaux doivent être courantes ; celles qui croupissent et qui sont marécageuses sont non seulement malsaines ^ attendu qu'elles sont pleines de plantes qui s'y décomposent et s*y putréfient , et qu'elles contiennent une infinité d'ordures et d'insectes ; mais encore parce que les ckevaux qui y sont habitués souffrent quand ils en boivent de plus vives y tandis que , s'ils ont été accoutumés à celles-ci , les eaux molles qu'ils boivent ensuite prennent moins sur leur tempérament.
On doit encore observer que des arbres qui puissent leur servir d'abri sont nécessaires ^ et qu'il est de la plus grande importance d'arracher cous les troncs j tous les chicots y et de combler tous les trous qui pourraient se rencontrer dans les parcs.
Nous n'entrerons pas dans le détail des écuries qu'exigent ces sortes d'établissemens ^ soit pour contenir les cavales pleines y soit pour renfermer les cavales vides , les poulains non seulement sevrés ^ mais ceux de trois ou de deux ans, les étalons ^ les pouliches y etc. , ni dans celui des forges et des cours qui sont indispensables, etc. ; il suffit, pour l'ob* jet que nous nous proposons, de savoir, soit qu'il s'agisse de grands haras parqués , qui , pour l'ordinaire , n'appartiennent qu'à des princes , soit qu'il
s'agisse de haras résultant de la dispersion des ohevaux entiers dans les campagnes , qite les principes , en ce qui concerne la conduite à tenir pour avoir de belles productions , sont absolument les mêmes.
Du croiseinent des races.
De tous les animaux transplantés ou non y le cheval est eelui qui ^ sans contestation y semble dé<^ générer davantage y soit que l'on fasse plus d'attention à la beauté et aux qualités de cet animal qu'à celles des autres^ soit qu'en effet il s^altère plus sensiblement et plus promptement qu'eux , en communiquant sa forme et en se multipliant. Le premier moyen de parer à des dégénérations subites et in* faillibles a été suggéré par le raisonnement y et cou* firme par l'expérience ; on a pensé y avec raison , que le bon et le beau de tous les êtres animés étaient répandus par parcelles sur la surface du globe, et l'ou a vu que la portion de beauté dans chaque climat dégénérait toujours y à moins qu'on ne la réunit avec une autre portion prise au loin. De là on a reconnu chez tous les peuples de la terre la nécessité absolue de mêler les races ^ et de les renouveler souvent par des races étrangères; de là l'em pressentant des Européens y des Asiatiques et des Africains à donner aux jumens de leur pays des chevaux ara-^ bes y auxquels ces parties du monde sont principa* lement redevables des productions les plus distin^ guées y de là l'attention de pourvoir continuellement les haras les plus renommés de l'Allemagne y d'étalons barbes , turcs , espagnols , hongrois , ita-
iieiis ; de. là le soin qu'ont les Anglais de fournir constamment les leurs ^ à tous prix , des chevaux arabes, barbes , turcs , danois , etc. C'est ainsi que j dans chaque région , on a cherché à prévenir les abâtardissemens inévitables sans les croisemens j ainsi que l'avilissement de la nature , dont l'empreinte se défigure plus ou moins promptement, selon le. climat et la nourriture , parce qu'il vient enfin partout un ternie où la matière ^ dominant entièrement sur la forme ^ la change ^ l'altère et la vicie.
Cette vérité est si constante que ^ si on la négligeait long- temps , en cessant d'introduire dans un haras quelconque des étalons étrangers , les générations seraient éteintes, et c'est le point auquel la France semble être aujourd'hui parvenue.
Il faut donc chercher au dehors de quoi réparer la disette dans laquelle nous sommes en ce qui regarde les chevaux distingués et de légère taille , nous y parviendrons en nous pourvoyant d'étalons arabes, persans, barbes ^ turcs ^ espagnols ^ an* glaisy etc.
Des Chenaux arabes.
hea arabes sont, de l'aveu général, les premiers chevaux; cette race s'est étendue dans une infinité de contrées, et plusieurs de nos voisins la conservent encore soigneusement^ la tête n'en est pas-exactement belle ; on ne peut pas dire qu'elle soit carrée, mais les joues en sont trop larges; et comme, depuisMeur terminaison jusqu'à l'extrémité inféjrieure de cette partie , c'est à dire jusqu'aux lèvres,
elle est trop mince ^ ce défaut dans les joues devient extrêmement sensible^ et c'est le seul qu'on peut reprocher à cette partie capitale de l'animal.
Son encolure est parfaitement bien rouée et suffisamment fournie $ on y observe le coup de hache ^ mais il est précisément à l'endroit de la sortie du garrot, et non dans une portion de l'encolure même : du reste ^ le cheval est beau et bien proportionné, si ce n'est qu'il est un peu long de corps ; il est d'une taille médiocre, très dégagé^ plutàt maigre que gras, ses membres en sont admirables; nul cheval n'a autant de force , de nerf et d'aménité que lui ; il se nourrit très aisément et de très peu de chose : un demi-boisseau d'orge bien net lui suffit toutes les vingt- quatre heures, encore ne le lui donne- t-on que la nuit; on se contente de l'abreuver deux ou trois fois le jour ; il est peu d'animaux aussi bien soignés et aussi bien pansés , et l'on peut dire que les Arabes ne sont , à cet égard, imités par aucune autre nation (i).
Personne n'ignore, au surplus, combien ils sont jaloux de leurs races, qu'ils divisent en nobles et toujours pures des deux parts, et nobles et souillées par des mésalliances; enfin, en races absolument communes, et tout le monde est instruit de l'exactitude avec laquelle ils tiennent les registres les plus
(ï) On psut consulter, sur les chevaux arabes et sur les autres, ce que fai dit de Pintroduction des chevaux étrangers en France, dans V Instruction sur V amélioration des chevaux^ déjà citée. (£*•)
( 354 ) fidales du nom , des poils et de ia taille de leurs cbevauxy qui, comme nous l'ayons dit, sont, en quelque façon , la .souche et le tronc des chevaux les plys renommés; mais la difficulté est de s'en procurer- Se livrer au trajet considérable qui est à faire pour se rendre àConstantinople, à Alep, ou à Alezandrette , c'est n'entreprendre que la moitié du chemin qui conduit à la source pure de ces étalons ; on n'y trouve que des kuedich ou des chevaux i^ommuQS, qui, dégénérant toujours dans leurs lieux natals, dégénéreraient bien davantage quand ils seraient transportés dans nos climats, et ne vaudraient pas les dépenses énormes qu'ils occasioneraient; il serait donc essentiel de pénétrer très avant dans les terres^ d'outre-t-passer Mosul, et d'aller jusqu'à Bagdad ; mais les dangers de l'aller et du retour, le temps k y employer, vu la longueur de là marche, et les délais à y essuyer dans l'attente des caravanes, joints à l'incertitude du succès; les maladies qui peuvent survenir aux animaux achetés, le pouvoir de l'influei^ce des nouveaux climats sur leur tempérament, l'embariias et les périls des embarquemens ; enfin^ l'énprmité des frais d'acquisition et de conduite sont autant de points qui nous arrêtent, et semblent limiter nos achats dans la Turquie d'£u* rope , ou nous déterminent à nous en tenir aux étalons dont la recherche ne nous engage ni à parcourir les déserts les plus éloignés , ni à surmonter des obstacles, qui, s'ils ne sont pas impossibles à vaincre, sont du moins capables de rebuter; aussi, les arabes que l'on voit quelquefois en France ont rarement
été pris sur les lieux mêmes 9 ils ont été aehelés à Constantinople ou dans les environs : d^>ù l'on ddit conclure que ces cbevaus^ iie sont pa8\de eeux dfis races nobles, distinguées^eii Arabie, fiaiT: le. Aoin de kekhilan} ce sont tout au plus des .che vaux ^q'ue les Arabes nomment hatik\ c'est à^dire deé.cb^^ vaux d'ancienne race et mésalliés ,' parmi les^eis il est certain que les connaiaseura en .ont. trouvé d'aussi beaux que ceux de Ifi .première TAoe»:
Des Chéifaux persans.
Les étalons persans sont^ après les chevaw »arabesy les meilleurs cbevaux de l'Orient rilssént'în** finiment supérieurs aux barbes que «ous^ connaissons. Ceux qui sont élevé&dans 1«8 plaines ds Médie, de Persépolis sont, en général y excellens : la taille en est médiocre 9 mais la figure agréable; la tète en est légère , la croupe en est belle ; ils ont, à la vérité , pejLi de canon , mais la force du ^ tendon y supplée; leur docilité, leur légèreté, leur hardiesse, leur courage, leur sobriété, leur vigueur doivent les faire regarder comme des chevaux précieux. On en transporte beaucoup dans la Turquie, et l'on pourrait en tirer de Constantinople avec assez de Ëtcilité*
Des Cheoaux barbes.
Le cheçal barbe est asses froid et assez négligent dans son allure ; si on le recherche , néanmoins , on trouve en lui du nerf, de la finesse, de l'haleine; il est léger et prompt à la course; sa taille excède
rarement celle de quatre pieds huit ponces; oti a cfft observer en France , en AUemagne , en Angleterre y qu'il produisait plus grand que lui ; tandis qu'au con^rWire I0 cheval d'Espagne donne des productions d*pne «aille moins avantageuse que la sienne; son encolure est longue, fine, peu chargée de crins et tie^ «ortie du garrot j la tête en est belle et petite , assez sÀurent mocitonnée ; son oreille est belle et bien placée j ^e^ ëppules sont plates , le garrot en est décharné et bien élevé ; les reins sont courts et droits ; les flancs pleins j les côtes bien tournées ; la cirôui»'©«ttinip€u longue; la queue est placée un peu •tiiop haut;: les jambes sont belles, etc. Mais il est -rare d'avoir dans ce pays des barbes de la belle race ; .nbùsin'eb vayohp le plus communément que de celle qu'il serait à souhaiter que nous rejetassions, parce qu^elle est plus capable de ruiner nos haras que de
les relever.
Nous donnons d'ailleurs^ en général, le nom de barbes à tous les chevaux d'Afrique, comme celui A^arabes k tous les chevaux asiatiques, syrien», .égyptiens, que nous ne distinguons^ par conséquent, que faiblement de ceux qui sont nés véritablement dans l'Arabie pétrée, dans l'Arabie heureuse et dans l'Arabie déserte. Cette race barbe lire son origine des races arabes : la meilleure est celle dont les royaumes de Maroc et de Fez sont peuplés ; la province d'Hea , dépendante du premier, fournit des chevaux petits, mais excellens,^ ainsi que les montagnes d'Ëdvocal et de Meuser ; dansle royaume de Fez, la province d'Azgar, les montagnes de Bu-
( 357 ) t:liiues, de Bencimerassen^ de Mazetexze et le dé* sert de Gorée en voient naître d'excellens y mais lès souverains s'opposent à ce que ces races, vraiment distinguées 9 soient portées au dehors.
Des choraux d'Espagne.
Le beau cheval d'Espagne nous est assea CMinu t ses défauts les plus ordinaires sont^ d'avoir une tête^ un peu trop grosse et souvent trop longue , les reins trop bas , la croupe le plus communément comme celle des mulets, l'encolure un peu trop épaisse et trop chargée de crins , les oreilles d'une longueur dont la diilôrmité serait d'ailleurs plus sensible si elles n'étaient aussi bien plantées , le paturon trop long, le sabot trop alongé , et semblable à celui des mulets j les talons trop hauts , ce qui les rend assez sujets à l'encastelure ; mais du reste , le feu , la franchise , l'agilité , les ressorts , la cadence naturelle , la fierté , la grâce , la docilité , lu noblesse de ces chevaux doivent nous faire pisisser sur toutes ces considérations , d'autant mieux que ^ si les vices que nous leur reprochons peuvent accroître et augmenter insensiblement dans leurs productions ^ nous sommes très à portée d'y parer, en renouvelant plus souvent les races*
Du reste , les haras de ce royaume n^ont pas souffert autant que les nôtres , qui sont absolument ruinés ; ipais ils n'ont plus la perfection sur laquelle leur réputation était autrefois fondée (i). Quoi qu'il
(l) On peut consultçr, pour les haras d^ Espagne, i^. ua
an $oit y les yr^es races espcignoles sont celles dont les chevaux sont ëpais , près de terre , étoffés ; les plus renommés se trouvent dans l'Andalousie ; il en est enoore dan&la Murcîe et dans TËstramadure \ 2i l'égard des chevaux^ qui naissent dans le Cordouan , c'est une espèce de montagnards à encolure très épaisse | à corps court , à membres bien £>urnis ^ à pieds très beaux et très solides ^ d'une très petite ^taille et absolument in&illibles et in£itiga«bles*iiC|iii nous donneraient des chevaux très propre^ à monter nos troupes légères^
Des Cheçaux turcs^
XiO ckepal turc est originaire arabe y persan f tartare : il se nourrit de peu de chose ; il tient y en général , de la tournure des races auxquelles il doit l'être» Communément l'encolure en est mince et effilée j^ son corps a trop de longueur , ses reins sont tro|» élevés; mais quiconque apporte dans le .choix qu'il en fait des connaissance^ et des lumières dis^ tingne aiséi|ienl le tronc dont il est sorti et ne se trôf»pe point sur les espérances qu'il peut en concevoir^
Mémoire sur les chevaux de ce pays^ écrit en 1784 par JDon Fedrô Pablo Pomaff directeur d^ han^s, imprimé en 1789,4 IVf^^rid^ ûi*4^» 1^^* un autre ouvrf^ge du même, sur les caiLses delà détérioration des chevaux d* Espagne, imprimé aussi à Madrid, en 1793, in-4°; ?t 3^. enfin, ce que j'en ai dit, diaprés les observations de Gilbert, dans V Instruction sur 1^ amélioration dçs chevaux, ^éjà citée. 0.)
Des Chepaux tartàœs.
Lçs ckeQuux tartares sont d'une taille peu éle** vée; l'encolure en est longue ^ la tête petite; lea membres en sont fournis; le plus souvent, nëaumoins, ils sont trop haut montés; l'ongle en est extrêmement dur; accoutumes insensiblement à la fatigue et à la diète, et n'y étant assujettis que quand ils sont parvenus au degré d'accroissement et de force qu'ils doivent avoir, ils sont Capables du. plus grand travail » de la plus forte course et de la plus longue abstinence. Ceux de la petite Tartarie sont encore plus près de terre; mais les petitàTar* tares en font tant de cas, qu'il est impossible à tout étranger d'en obtenir et de ^'en procurer.
Des Chenaux hongrois et traiisihains.
Les hongrois et les transihains ne sont pas moins sobres que ces derniers ; ils sont rarement b^aux ; la tête en est le plus souvent carrée, la crinière longue, les flancs creux , le corps plus long qu'ii n'est haut, les naseaux plus étroits, ou moins ouverts^ et ils sont assez généralement dépourvus de chair ; mais ils suppléraient, pour nous , les chevaux tartares , pour en tirer une race très utile et qui servirait à la remonte de nos haras : il en est de même des chevaux sardes , de plusieurs chevaux des Ardennes , etc. ,
' Des Chef^aux allemands.
Les chéi^àwx allemands, et particulièrement ceux de la ibrêt du 'Hariz nous procureraient d'excei-
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lentfes productions ; ils viennent dea chevaux turcs^ espagnols et barbes , aussi en participent-ils du côté de la figure; on leur reproche seulement, à l'exception de ceux qui vivent dans la forêt, de n^avoir pas assez d'haleine.
Des Chevaux napolitains.
La race napotitaine^ ne subsiste plus ; on distîn-* guait te chei^l napolitain à sa figure, à l'épaisseur de son encolure qui était trop considérable, à la hau« teur de sa taille, à la coupe de sa tête, qui était naturellen>ent busquée et d'un volume considérable, à sa noblesse , à sa fierté , a la beauté de ses membres et de ses mouvemens , et ces sottes de chevaux bien appareillés forment d'admirables attelages; le mauvais choix qu'on en a fait les o- jetés, en France, dans te plus grand discrédit j ils ont, en effet, ruiné et avili la Normandie : on avait très indiscrètement tenté d'en tirer race; mais, dans le moment présent, il n*en existe pas Je moindre vestige j Naples même s'est vu obligé, pour relever ses haras, de recourir aux chevaux polésinés.
Des Chevaux polésinês*.
Ces chevaux, nés dan§ un pays formant partie des Llats de Venise, sont de la plus grande beauté; rencoturéen est superbe, la tête parfaitement bien attachée et de la plus belle coupe, le garrot admirable, les épaules et toutes les parties de leur corps exactement proportionnées, la taille. très élevée; mais presque tous ont les yeux petits^! la câëe légè^
rement serrée; les mouVemens en, sont naturelie-» ment aussi libres et au^si souples que ceux du cheval d'Espagne le mieux exercé ^ ils en ont la cadence^ et leurs hanches en ont le tride i or^ces chevaux, unis à des jumens danoises, donneraient les productions les plus rares pour le carrosse.
Des Chenaux danois •
Nous pourrions encore en attendre de très helles des chenaux danois, non de ceux qui naissent dans le Holstein, mais de ceux que l'on peut tirer du Jutlandy de Tîle de Zélande et de là Scanie. Parmi ceux du.Holstein, les chevaux élevés dans les pâturages gras ont l'apparence la plus séduisante , mais pour l'ordinaire ils sont très mous et sans vigueur^ ceux qui sont nourris dans des pâturages secs ont beaucoup plus de ressource, et souvent aussi une figure plus. distinguée; cepe,ndant, le plus fréquemment , la cuisse en est longue et peu fournie, l'encolure cou];t0, et ils ont une multitude de vices de conformation , qui ne manquent jamais de passer à leurs prôductÎ99S et de les souiller. Le vrai danois est de ]^6ll0 taille et bien étoffe ; il a de la légèreté,^ des mouvemens , du courage et de la force; c'e^t celui que» nous dev<^ns préférer, et qui, d'ailleurs, a été ia fMç^mier principe des races cotentines «
Des Chenaux hoUandais.
Quel<(ue usage que liou^ fas^ons. des cheçaux de, la Nori^MeUandâ eXdeJFrise, ils ne sauraient être comparés pour la bonté et.la beai^téaux c^ai\ois et
aux polésinés. Â Tëgard des chetfaux flamands, que les maquignons vendent pour des cheçaux hoUan^ dais, ils sont fort inférieurs à ceux-ci; ils pèchent presque tous par une tête énorme ^ des pieds plats, des eaux aux jambes , etc. C'est par eux que les liaras du Vimeux , du Calaisis y du Boulonnais , de l'Ardrésisy dont on pourrait tirer des chevaux de carrosse et d'excellens chevaux de trait, ont totalement dégénéré, et rien ne serait plus pressant que de les bannir de nos étabiissemens.
Des Cheçaux anglais^
Les Anglais n'estiment et ne recherchent dans les chevaux que la célérité et la vitesse ; le cheval de la plus vilaine figure est l'animal qui est porté au plus haut prix, dès qu'il a gagné une ou deux courses : ce ne sont pas néanmoins ceux que nous devons préférer dans la circonstance où nous sommes ; car quelque haleine, quelque nerf, quelque légèreté qu'ils aient montrés , ils ne nous donnent que de très mauvaises productions, très difformes ; nous devons nous attachera ceux qui ont de la figure et des membres; il est parmi les chévaùît' dé' ceftte nation des chevaux issus d'arabes , de barbés «t croisés de turcs" : les premiers tiennent de leurb pèref les joues et la tête , les seconds la tête busquée oif moutonnée, les derniers la force de& membres ; il faut cependant convenir que cette force apparente dans ceux-^di en impose quelquefois miU k propos y êl>qpe , quoiqu'elle semble promettre ,» lès chè^a^x n'en $(ont ni moins faibles, ni moins dépourvus. de' vi-
gueur. Au surplus, la tête du cheual anglais e&t assez naturellement longue y ainsi que ses oreilles ; la taille en est plus élevée que celle des chevaux auxquels il doit sa première existence; il est, en général , fort , vigoureux , capable d'une grande &tigue, excellent pour la. chasse et pour la course; mais n'ayant aucune liberté dans ses épaules , nul liant dans ses reins, dont le cavalier sent à chaque temps de trot ou de galop toute la dureté, nulle souplesse, nul agrément, et ses pieds sont le plus' souvent douloureux.
Quant aux chepaux d^ Irlande , il en est de très boas , mais ceux-là sont rares; on les appelle com^ munément et assez mal à propos aubins, par la raison que leur allure la plus ordinaire est Tamble.
Nous pourrions encore nous fournir en Angleterre d'une race de chevaux dont les Anglais font fort peu de cas ; ces chevaux sont de la plus grande et de la* plus fi>rte taille, leur moule est en quelque sorte ce** lui d'un cheval de bronze , les membres en sont superbes et mieux fournis que les membres de tous les chevaux que nous connaissons, et il est certain que leur résultat serait une race aussi belle qu'utile en chevaux de carrosse (i )•
^mmm^m
(i) Depuis l'époque où BoûrgeltU écrivait cecij cette race a beaucoup perdu \ elle a^ à la vérité^ conservé s^, grande taille, la beauté de ses forofies et la force de sea membres \ mais elle a perdu ses jarrets et ses extrémitési inférieures. Je n'ai pas vu un de ces chevaux, pendant mon séjour en Angleterre, dont les jarrets ne soient tarés , et qui ne soient droits sur leurs boulets. Les vétérinaires an^laU
Des CheQattx français.
Si les haras n'ëlaient point parmi nous au point de dépérissement où ils sont, nous parlerions de l'avantage que nous pourrions retirer pour la multiplication et même pour la perfection de l'espèce , en chevaux de selle , des étalons limousins, desétalons normandsy et d'une infinité d'autres étalons que pouvaient fournir autrefois difjfcreutes provinces de France, telles que l'Auvergne , le B.oussillon ^ une partie de la Navarre, la plus grande partie de la générajlité d'Auch , le Morvan , le Bugey , le Forez^ etc. ; mais tous nos établissemens sont en quelque sorte détruits, et les races françaises sont ab-* solumeiit éteintes; le chenal limousin n'existe plusV pour ainsi dire , il a tellement dégénéré qu'on ne le reconnaît à aucun des signes et à aucune des nuances auxquels on le distingue* Le normand , plus étofïé que ce dernier, et ayant originairement plus de dessous> s'est abâtardi ; la beauté de ses membres semble avoir tQtalement disparu; et cette race, bien plutôt capable de service que le limousin^ toujours tcirdif daiisson accroi^ement et très lent à acquérir sa force, s'est, aujourd'hui, absolument démentie ^ un neJû^ede cette partie, 1^ une des plus petites de la France^ en chevaux de distinction , que des fruits informes' d'un acifiouplement prématuré et peu réflé-
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auxquels, j'ai eu occasion de communiquer mes remarques conviennent que ces parties sont à refaire dans cette race^ qui, au surplus, y a été importée de la Belgique. (JE'.)
chi , c'est à dire que des résultats de poulains de iletf t ans et de jumens Yieilies ou jeunes, qui leur sont appareillées indistinctement et sans choix.
Enfin f de beaux étalons de vraie race coteniine^ dont il nous reste encore quelques germes précieux, nous donneraient de .très belles productions en ce genre*
Des Dégénérations.
Mais ^ si tel est Tordre de la nature que les dégéné*rations de Tanimal dont il s'agit, transplanté ou non, sont inévitables, ne dégénérera«t-il pas aussi dans ses productions? Ne participeront-elles pas des influences de la nouvelle nourriture et du nouveau climat? Le développement de la forme ne changera- t-il pas peu à peu dans \e^ dégénérations? SiYeraipt^mXQ en. est pure dès la première, et qu'il n'y ait aucun vice de souche au moment de la naissance, le climat ne fera*^t*il pas diverses impressions sur le poulain dans l'âge tendre, et la nourriture sur les parties organiques dans le moment de raccroissement? Enfin, des germes de défectuosités ne se manifesteront-ils pas plus sensiblement dans la seconde? et, dès la troisième ou la quatrième , les productions pe serontelles pas purement françaises , et n'auront-elles pas la teinture absolue de notre climat? Il est certain que toutes ces dégradations sont infaillibles ; mais il ne s'ensuit pas de ce que \ts caractères de la première souche seront effacés dans les petits-fils ou arrière-petits-fils , et de ce que ceux-ci n'auront plus rien de semblable avec les animaux du pays, qu'on
doive exclure les étalons étrangm'S^ parce que des chevaux français ^ constamment prives de toute aU liance étrangère y s'abâtardiraient eux»mémes , de manière qu'il ne leur resterait rien des chevaux de la Nation^ et qu'ils pécheraient entièrement par des vices et par des difformités aussi essentielles que monstrueuses. Il faut donc, ainsi que par le passé et à l'exemple de toutes les* autres nations existantes ^ venir de toute nécessité au secours de la nature ^ jqui se dégraderait à Tinfini , et donner à nos- ravales des étalons étrangers ^ et à nos chevaux ^ s'il est possible , des jumens étrangères.
Que si f comme il arrivera indubitablement y leurs enians dégénèrent , il ne s'agira , de notre part ^ que de renouveler les races par l'acquisition de nouveaux mâles et de nouvelles femelles : telle est la marche qui doit être suivie , et qui est généralement adoptée ches tous les peuples*
Nous pourrions au surplus prévenir, avec quelques soins y la pi'omptitude du déchet de l'espèce. A peine léis étalons ont-ils été livrés par le Gouver- . nement ou par les départemens , ou ont-ils été approuvés ^ qu'on les perd en quelque façon de vue. Ils sont y pour ainsi dire y livrés , d'une part y à l'ignorance du peuple , Souvent à l'avidité de la noblesse, et constamment à la direction de l'inspecteur que là faveur a mis en place y malgré la plus grande incapacité de diriger et d'instruire (i); nulle étude de
(i) Quoique faie indiqué, autant qu'il lùV été possible, la différence du temps où Bourgehi^nifait k Pétat actuel
(367) la nature 9 nul égard aux diverses nuances^ nulle considération dans les appareillemens ^ nulle suite dans les opérations ^ nulle attention aux résultat» d'un million de mélanges perpétuellement in£rrmes et bizarres. Or, dans cet état, il est aisé de comprendre que, quand même nous prendrions et nous choisirions chez toutes les nations les étalons les plus rares , dès que les produits de ces diflerens troncs ^ d'ailleurs mésalliés du premier abord, seront à la première, ou , si Ton veut , même à la seconde génération f délaissés , perdus , confondus , et unis indifiéremment à des jumens de toutes sortes , san» égard à l'origine , aux tailles , aux figures , aux qualités, les premiers caractères, déjà altérés en eux^ seront bientôt effacés de leurs fruits, et ceux-ci, souillés d'une multitude de défectuosités acquises^ qu'ils communiqueront inévitablement et qui s'accumuleront de plus en plus, ôteront enfin jusqu'au souvenir le plus léger des souches précieuses que nous nous serions procurées* Il s'agirait donc, de notre part , d'être plus éclairés et plus soigneux que nous ne l'avons été jusqu'ici.
Des AppareiUemens.
Nous avons prouvé , i®. la nécessité de croiser les races, c'est à dire de faire saillir les jumens par des
des choses , il en est néanmoins quHl ne m^a pas été possible de changer, parce qu^elles peignent ce qui se passait alors, ce qui se passe aujourd'hui , et ce qui se passera encore par la suite. {Ê,)
ëtnlon$ de pays dlffërens du leur : eh eiïeiy pour avoir de bons grains et de belles fleurs , il faut en changer les graines ^ et ne jamais les semer dans le même terrain qui les a produites. De méme^ pour avoir de beaux chevaux ^ il faut nécessairement croiser les jumens nationales avec des étalons étrangers f ou les femelles de nos départemens méridionaux avec des mâles des départemens septentrio-* naux (i). Plus la température des climats où les étalons et les cavales ont pris naissance sera éloi-* gnée^ plus les formes seront parfaites. Un maie et une femelle transplantés d'Angleterre et appareillés en France ne donneront jamais d'aussi belles productions que si le mâle eût été assorti à une jument française ou à une cavale de toute autre nation. Il en est de même du chien et de la chienne: tout re* nouvellement entier de la race par le père et la mère du même pays hâtera les dégénérations. Dans l'union et le mariage de deux animaux de régions différentes y les défauts se compensent en quelque sorte, surtout si l'on oppose les climats. Le mâle du pays chaud compense et corrige les défauts ordi'^ naires à la femelle du pays froid ^ et vice versa, et le composé le plus parfait est le résultat de celui où les excès ou les défauts de l'habitude du père sont opposés aux excès ou aux défauts de l'habitude de la mère.
(i) Voyez ce qui est dit à ce sujet, et les faits rapportes en opposition à cette assertion , dans VInstniction sur l^amé» Uoration des chevaux, déjà citée , chapitre du Croisement des races, (É,)
2^« Hon seoletfient les races d(»yeftt être ctài$éeMp tnais il faut â^y^ardi/^r scrupuleusement les fij^ures et les qualités) à l'effet de réparer par les beautés de rétalon les difformités de la cavale ^ et parles beautés de la cavale les difformités • de Tétalony et A l'effet encore de ne|)as donner lieu à des produptions monstrueuses qui auraient leur ^source dans des accoupiem^ns disproportionnés. On n'unira donc point un petit cheval à une jument bien étofifôe et de la plus grande élévation} on proportionnera à' peu près les tailles ) on donnera à une cavale qui sera épaisse un étalon qui^ ayant un peu plus de finesse^ compensera cet excès* Si elle pèche cLans son avant* main^ on choisira, un étalon qui ait de la noblesse et d^ la beauté dans cette partie; si elle est d'une taille peu avantageuse y on tâchera d'en relever le fruit par un cheval un peu plus élevé qu'elle , .et ainsi réciproquement des autres dé&uts qui peuvent être en elle et. dans l'étalon, en s'attachianty pour approcher delà belle nature ^ à suivre et à observer des gradations et des nuances»
Nous obseirerons néanmoins ici qu'il arrive sou* vent qu'un bel étalon accouplé avec une cavale très belle ne dopne qu'un poulain médiocre ; mais en tirant race de ce poulain y très souvent aus^i sa progéniture remonte et ressemble aux ascendans. paternels et matei^iiels.
Npus dirons encore qu^ la jument ayant été le &uit d'un mauvais cheval , quelque admirable que soit l'étalon qui la couvrira , elle ne produira qu'un poulain qui ^ beau et bien fait en apparence dès sa
areniière jeunesse y dëclinerâ toujours en croissant j tandis qu'une cavale sortie de banne race donnera des poulains qui promettront très peu d'abord^ adaisqùi embelliront avec l'âge. Le premier poulain'y au surplus ^ n'est jamais aussi étofiFë que ceux que la cavale donne dans la suite ^ et en cela il <en est de la femelle du cheval comme de celle de presque tous les animaux. On sait que la première ventrëe de la chienne n^ est jamais la meilleure.
3^« Il faudrait nécessairement bannir et interdire les accquplemens incestueux , source funeste et fë- ^umde des promptes dëgénerations* Le poulain forme 9 ou non £>rméy sert sa mère y sa sœur; la poulii^ est servie par son père ; dès tors nulle compensation y nulle possibilité y nulle espéirance de ré^ parer, de diminuer les vices de l'émpreiAte origi*^ nairej ces vices ^ au contraire ^ augmentent et accroissent ton jour» par les alliances de sujets dans lesquels ils sont les mêmes; et si, comme nous venons de l'observer, le Yedouvellemfent entier de la race par le père et par la mère transplantes d'un même pays daps un autre en assure la dégradation^ combien une race perp^née par' là m^é famille y et toujours dans un' wéw^ lien, ne doit-elle pas s'avilir? . ^ -
L'altération des formes dans la succession des individus est telle y que bientôt il ne reste aucun ves-* tige de la première , et-let^ défauts d^origine y même les plus légers y dè^ la seconde génération sont con-* vertis en défauts monstrueux : lai preuve de cette vérité existe, d'une part, dams presque tous lea
chevaux q.ae nous voyons naître , etdel^autré, daiis la pureté constante des racea des chévs^uic aràii^è^* Cette pureté s'est non seulement tnainteAiie (>làir l'union dès figures et des qualités les plus pàrlkiteSy sans le secoiins d'aucun mâle et d'aucuÀé feinellè étrangers par ce que l'on appelle crôîsemensr^ mais par la. plus scrupuleuse attention à éloigner^-la tioii^ sanguinité dans les accoupléineiis ; et c^estaiiisi que ces peuples sont parvenus k ^ffranefiir' les rftce^ nobIes.de tout abâtardissement Jiendantdes sièélës'y et qu'ils cmt merJseilleusemeiit: opéré .ce que la liature «eule et, arbandonnée à ellé-mémé àdtaât été incapable dd &irô sous le ciel le plus (avoriisfé; Nôilà ne craindrons pas d'ajduitér $ci que là proscrî|>tibn de& alliances d'un même sang^ qiU a été èùvisagéev .dans les pays les plus' barbares , comme une loi jqu'elie a dictée^ à cônikîbué , de méine que le niél^ngp des naboAs. et les fréquentés migrations' des peUples>.â la conservation dés iraces. humaines'^ moins susceptibles^ d'ailleursy dès' impressions du climat et du sol, que les anims^ux qiii, non vêtus et vivant toujours u alimens non préparés y non défi» guf^s par liés appcéts^ et perp^uellemeut les mentes^ jpii sont. biiÇA plutôt tribiytak'aâ(qù^^l''liomme. * . 4i*- Oa doit scmtir.que toutes ce^s conditions , sahs lesqv^Qltjes il n'ea} pas-^ssible de fermer "d'élèves et de cqq^erïer deiJsdnnès et de belte^/races de cbeji^vi^;^,«xigenl2qàeiioiis suivions ks^ générations^ du iplpiq^ ^n 00 qui concerne celles des étalons de disiincfj^my et que non» ne noUsi en tenions pas i des fôWaoïfcà deaéuts vagues le plus souvent rédlgék
d'après des rapports faux^ et qui ont Cfa jusqu'ici bien plus pour objet la quantité que la qualité des productions* Il est certain ^ en efièt^ que les haras les plus renommés des difEken tes parties de l'Europe n'auraient jamais acquis la réputation dont ils jouissent y si l'on n'y eût été sévère observateur des uns (&t des autres de ces points s et comment aurait-on pu l'être 9 si l'on n'y eût consacré , dans des registres exacts et fidèles « les noms ou les numéros des éta^ lons.y les. haras d'où ils ont été tirés , les noms et les qualités des pères qui leur ont donné le jour^ les poils> les marques, l'âge, la taille, la figure des ufis -et des autres, le sigpalement et le lieu de la naissance des cavales auxquelles ils ont été unis, le jour ot^ la date de la saillie, celle du part, le sexe de la production donnée , etc*, et si ces mêmes pro^ ductions nées n'avaient été l'objet coétinael de l'at* tention la plus réfléchie pendant tout Je temps de leur développement, de leur accroissement, de leur entière formation^ etc. ? :,
ïiiL choix des £tatoris.
Il ne suffit pas. die n'apporter,, dans le choix et dans les achats des étalons^ qu'a v lès atteûtpôns que Ton donne à l'examen des chevaqxdont 6n'ne se propose pas de tirer racOéCeux-^ ci. peuvent être très capables, malgré certains défauts de conformation, d'un service utile;, mais ces dé£ïuts accroissant toujours dans les résultats, il serait dangereux de les passer dans les. premiers. Des étalons doivent être beaux, bien faits, vigoureux, de bonne race.
(373), de bon pajSy et joindre à un magnifique extérieur les bonnes qualités intérieures y telles que le cou-rage et la docilité; les chevaux qui pécheraient es-^ sentiellement dans les proportions seraient absolu- Bient k rejeter, parce que^ d'une part, les parties disproportionnées en eux le seraient encore davantage dans leurs productions 9 et que, de l'autre, si de tels vices ne nuisaient pas positivement aux pères , ils priveraient incontestablement les en&ns de toute légèreté 9 de toute liberté , de toute souplesse, de tout ressort y etc. Il faut encore prendre garde à toute disposition maladive sujette à être transmise, c'est h dire ne pas prendre des chevaux atteints de la pousse , de la morve ^ du tic provenant de la &i* blesse de l'estomac et non d'une mauvaise habitude ^ d'une altération des flancs^ de maux d'yeux essentiels, etc. Si^ par la génération , les bonnes et les mauvaises qualités naturelles ou acquises des pères et mères peuvent être communiquées aux poulains , à plus forte raison les dé&uts de conformation et les vices des humeurs doivent-ils se perpétuer. On ne doit pas y au surplus , croire que tout les maux qu'on a placés au rang des maux héréditaires le soient véritablement. Les courbes, les éparvins sont le plus souvent, dans l'animal, ce que nous appelons exostoses dans l'homme} ces exostoses peuvent provenir de causes internes et de causes externes : dans le premier cas, les pix>duc-« tions peuvent en participer; dans le second, elles peuvent et doivent même en être exemptes. Il en est ainsi de presque toutes les maladies ; mais.
1^ dj^tînctio» àû ces causes étaat fdrt difficile y la TQÎe la ()lus sûre est ,àe xie choisir ^t de n'agréer que des c^evau:i^ exactement nets..
I^a taille des étalons doit être ^ pour' les chevaux de se lie y de quatre pieds huit à dix pouces, et pour les chevaux de carrosse et de tirage d'environ cinq l^çds et ^11 delà I les uns et les autres mesurés à la chaîne. Il est ncan moins plus certain que l'on aurd^ en mesurant 4 la potence, la véritable hauteur de l'animal» aussi cette manière de mesurer est-t^elle pré^érab^e a l'autre. |>a chaîne,^passant sur la Impudeur plus ^u moins considérable du bras et d0 l'épaulç, est toujours plus ou moins infidèle, selon la grosseur de ççs parties; ce qui, dans les che--. vauA niêm^ les mieux faits, ajoute ordinairement deux pouces à la taiUe, au «lieu que la potence n'a point cet inoon^énietit , et donne rigôui^eusement ia degré le plus juste de l'élévation.
Xi'âge auquel V étaler peut être de service est, quaut aux chevaux fins, celui de six ans, et quan^ avix che^ftux de carrosse et de trait, celui de quatre fna I quatre ans et demi , ceux-ci étant ordinairemaot; plus tôt hors de >servioe que les autres s des ^Içns trop jeunes, et qui n'auraient pas acquis leuvs. fotce^, ne d paneraient que des productions, faibles ^t inajl constituées j et c*est, commç nous l'i^v^ns dit> l'otnission . de ce point qui a causé en partie, non çeulemi^nt la chute des haras dans h^ iNoipiapdie, itiais dans presque tous les dépar- Jl^niens où les poulains ^ les pouliches et les ju* JI^^QS ^ont sims cesse mêlés dans les pâturages «t
dans les parcQurs, Du reste ^ Us çheyaux bbd con* dMits, et bien ménages , et qui n'opt pas étalonné avant l'âge mûr, .Retirait servir long-tem|>s* On en a vu fournir jusqu'à dix-huit ans; mais, pour n^ pas souiller l0s haras de mauvais poulains, il faut nécessairement réiôrmer les pères dès qu'ils commencent à déchoir (i).
Les poils qu'on adopte de préférence pour les éia- Ipns sont un beau noîr , toutes les nuances de bai^ à l'exception du bai^brun fesses lavées; le poil alezan, à l'exception de l'alezan poil de vache, et si l'on admet quelques étalons dont les robes sont mé-* langées, ce ne sont que les poils isabelle et louvet^ pourvu que les crins et les extrémités soient noirs, et ceux qui ne salissent point les races , comme les gris de toute espèce, unis à des poils simples : toutes balzanes, toutes marques blanches, tout chanfrein blanc seront proscrits. Les étalons auront seulement l'étoile ou la pelote directement placée au milieu du front, peu étendue, dessinée par la nature et noii par aucune sorte d'artifice.
Les étalons doivent être tenus dans l'écurie taule l'année, et être toujours nourris au sec, une nour« riture molle les affaiblirait. Ils s'en.tretueraient dans les pâturages, ils s'énerveraient, rien ne pouvant les retenir, et ne pouvant être un obstacle assez fort
(i) Aristote rapporte qu^on a vu un étalon saillir encore à quarante ans \ il fallait Taider à lever le devant* Histoire des nnimaux , déjà citée ^ tome I , page âçS. — Les Anglais ont aussi quelquefois tiré un bon parti de vieux chevaiix de race , qu^ils on( fait saillir. (JÉ.)
pour les empéeher de courir ^aux jumeiH^ ils \t^ couvriraient toutes indistinctement , et Von ne pourrait disposer des races. Ils doivent pareillement être entretenus dans un exercice modéré^ nécessaire à leur conservation hors du temps de la monte ^ exercice qu'il ne &ut pas confondre avec ce qui pourrait être appelé traçaiL La nourriture qu'on leur donnera sera proportionnée à ce même exercice, sauf à les nourrir plus largement pendant la saillie ; mais on doit faire attention que le foin ne doit, en aucune manière^ leur être prodigué, la plupaît d'entre eux devenant poussifs lorsqu'ils ont passé uu certain âge , surtout quand ils mangent naturellement beaucoup.
Du choix des Jumens.
Ce serait travailler vainement à la perfection des haras, que de laisser couvrir indifféremment, par des étalons^ toutes sortes de cabales. Il est vrai qu^on est assez communément persuadé en France que l'étalon influe beaucoup plus que \^ fument sur la progéniture j mais, comme nous l'avons déjà dit ailleurs, une erreur, pour être générale, n'^en est pas moins une erreur, et quoique celle-ci f&t fondée, en apparence, sur des faits et sur de prétendues observations, on doit penser que notre préjugé, à cet égard, n'est né que de notre négligence constante dans le choix des femelles, qui, prises dans un climat froid, mal entretenues et condamnées à de$ travaux pénibles, ne sauraient domineic dans la gé-* nération, dès qu'elles sont accouplées avec des che-
vaux distingaës^ tirés le plus souvent des pays chauds^ nourris abondamment et ménagés avec soin • Une égale attention aux jumens et aux étalons est donc d'une importance extrême.
Les capotes seront d'une taille plutôt grande que médiocre ^ elles auront de la beauté et de la noblesse dans l'avant-main ; le poulain tenant presque toujours de la mère par les parties antérieures ^ elles seront bien ouvertes, et elles n'auront pas le dé&ut, très ordinaire en elles, d'être basses du devant ; le coffre en sera vaste et le flanc large, parce qu'une jument plate, qui a peu de corps, ne donne jamais des poulains étoffés. Elles ne pécheront point par trop de graisse; on exclura celles qui seront mauvaises nourrices : ce vice est d'autant plus essentiel qu'un poulain allaité par une telle mère demeure toujours Êiible, petit et délicat, l'accroissement et la force du jeune animal dépendant de l'abondance et die la qualité du lait qu'il suce. On bannira irré« vocablement tonte Jument chatouilleuse , qui rue et qui frappe son poulain au moment où il se présente pour se saisir du mamelon, à moins qu'une telle Jument ne f&t d'une beauté singulière, et qu'on pût charger quelque autre awaJe de la nourriture de sa production.
On n'agréra encore que des coMles qui auront tous leurs crins ; le repos et la tranquillité dans les pâturages assurent bxxil Jumens une certaine quantité de lait, et l'agitation continuelle que leur occasiolient les mouches, surtout quand elles ne peuvent a*eB défendre, en diminue visiblement l'abondance }
on pourrait^ cependant^ en recéToir qui sèraîeot dë* pourvues de crins y si elles étaient d'une figure distinguée ^ et alors on aurait la précaution de leur mettre des fausses-queues ou queues postiches.
La stérilité bien prouvée est une nouvelle raison de rejeter une capale; mais il faut être certain que son infécondité provient d'elle-même y et non de Vé^ talon ou des étalons qui l'ont servie. En général^ les jumens trop ^asses^ trop jeunes ou trop vieilles ne retiennent point; il en est aussi quelques unes dont la matrice est mal conformée; on ne peut absolument en espérer aucun produit. Quant à celles qui sont dépourvues de tempérament^ elles ne souffrent famais l'étalon; on a ridiculement tenté et inutilement employé mille moyens pour exciter les désirs des cavales y mais le nombre des Jumens fécondes est assez grand) et l'entreprise de forcer la nature ne peut être que vaine et dangereuse. Il est^ enfin, des jumens qui ne sauraient porter leur poulain à terme celles ne sont donc , en aucune manière^ propres à la saillie , et ne .peuvent être destinées à la monte.
Quoique les jumens soient, comme les femelles de toutes les espèces, beaucoup plus précoces que les mâles, on ne leur permettra l'usage de l'étalon que losrsqu'elksaurontatteint quatre ans, «'il s'agit lie /ttmi0/t^ épaisses , et que locsqu'elles en a^post fitteini; pinq, s'il s'agit de jumens fines et légères ) les premières spnt formées plus tôt que celles-ci ; celles-ci portent et produisent aussi plus tard que les autres, car elles sont encoire fécondes à quator2^ et
même à quinze, ans, tandis que les cavales ëpaisses cessent de l'être à douze environ. Du reste, on ne peut attendre de U lemelle, comme nous Tavons dit da mais qui n'a pas encore acquis sa force, que des poulains d'une faible constitution, et Tonne peut espérer de celle qui est hors d'âge et qui commence à déchoir, que des productions de peu de valeur ; cependant j'ai vu sortir dejumens vieilles , par une , exception à cette règle générale, de très jolis poulains qui promettaient beaucoup.
Les poils ou les robes des Jurnens doivent être confermes à celles des étalons, et elles doivent être choisies saines et non viciées de maux qui, comn^e noqs l'avons dit et observé, peuvent passer naturellemeiit aux productions. Si elles ont été montée^ avant d'être préseiitées au cheval, elles en sont plus faiâles à la saillie et moins farouches 5 on en connaît, d'aiUeurs, la vigueur et la force. Enfin ^^ elles peuvent être promenées sous l'homme pendant qu'elles sont pleines, ce qui les maintient en santé et leur rend le part moins dangereux et plus aisé.
L'expérience a prpuvé que les cabales qui mangent le vert dans le temps qu'elles sont admises à l'étalon retiennent plus facilement que celles q^ut^ sont au £>in et à l'avoine dans une écurie ; elle démontre encore que celle qui a toujours été nourrie au sec, et que l'oa tient aux mêmes alimens aprèfit l'accouplement, ne peut, en général, fournir un poulain d'une certaine étofiTe, et n'a jamais, d'ail*» leurs,- une certaine quantité de lait. Le même inconvénient subsiste si elle est conduite dans les pà^
turages en suite de la saillie ^ soit que son estomac» kiit besoin d'être accoutumé à rherbe, soit qu'il soit nécessaire qu'elle devienne peu à peu insensible aux injures des mouches et dutemps>po.ur que spn poulain profite. Les yum^iu qui donnent les meilleures productions sont donc celles qui pâturent le plu& et qui sont le moins long-temps établées ; aussi ne doivent-elles être renfermées que lorsqu'il n'y a plua d'herbe^ et que les pluies froides surviennent ^ encore ne les renferme*t-on que pendant la nuit; on les sort pendant le jour^ pourvu qu'il ne pleuve p^ ; et quoique les pâturages soient alors très peu nourrissanSf ils conviennent néanmoins à des bêtes accoutumées à être dehors, d'autant plus que, dans l'écurie, on supplée au défaut de l'herbe par les alimens secs. On ne doit pas cependant oublier que la gelée des rosées leur est funeste, et que la pâture de l'herbe qui en est blanchie, cette gelée n'é * tant point fondue et dissipée, est une des causes da l'avortement.
J^e la Monte.
Le temps de Ia monte ^ c'est à dire le temps où l'on doit faire monter^ ou couvrir, ou saillir, ou sau-^ ter, ou ^^mr les jumens en chaleur , est depuis le commencement d'avril jusqu'à la fin de juin* Ce n'est pas que plusieurs caviales ne deviennent en chaleur plus tôt ou plus tard, mais si les pre^ mières étaient couvertes , les poulains qu'elles donneraient, naissant en hiver et avant que les herbes eussent poussé, pourraient dépérir, vu la rigqeuv
delà saison et Timpossibitité de procureraux mères tine nourriture capable de fournir un bon lait ; et 4]uant aux dernières, elles produiraient dlans la chaleur^ et par conséquent dans un temps où les poulains, dès l'âge le plus tendre, seraient excessive-ment tourmentés par les mouches, et n'auraient pas celai d'acquérir toutes les forces nécessaires pour résister aux assauts de l'hiver qui suivrait.
Pendant le temps de la monte, on augmentera l'avoine aux étalons; il sera même à propos de leur donner une jointée d'orge très bonne et très nette ^ avant qu'ils couvrent et après qu'ils auront couvert. Dans le cas où ils refuseraient de la manger, on la mêlerait avec leur avoine ; on observera encore de ne les jamais abreuver, soit le matin ou le soir, avant la sailliey et on en usera de même à l'égard des jumens.
On ne doit £iire saillir les jumens que dans le plus frais de la journée ; quand même l'étalon au* rait delà vigueur, on ne lui demande qu'un ^aut par jour. S'il en a un peu moins,, on le laisse reposer le quatrième, et s'il pèche du côté de la force et môme de Tâge, il ne couprira qu'une fois tous les deux jours j il dissipera^ moins et produira davantage. Ainsi le nombre des jumens à &ire servir valie et dififôre d'après ces considérations, et il est certain que celui de trente-cinq jumens, fixé pour chaque étalon par lesréglemens des haras (i), est
excessif^ et ne pourrait qu'énerver les chevaux.
(t) Règlemeni du Roi et Instructions touchant i'adminis^
On choisit, pour le lieu de la saillie, un endroit garni ^e verdure y éloigné d'environ cent pas de l'écurie y et dont le terrain est uni, sec et solide ^ autrement le cheval et la cavale n'étant point fermes dans leur action ^ la monté pourrait être inutile ; on plante un ou deux piliers dans ce même lieu f pour y attacher solidement la jument avec un licou de cuir ou de corde 9 ou , ce qui est beaucoup mieux y avec un caveçon^ dans les anneaux duquel passent les longes qui, de chaque côté^ partent des piliers* Une partie de ce terrain doit être encore inégale à l'effet de faciliter le saut à l'étalon; et si la jur ment est plus hapte que lui ^ ùU le place dans l'endroit le plus élevé, et il profite de cet avantage; si elle est d'une plus petite tail^e^ oh la; range sur la hauteur par La même raison. Nombre de pç^sonnea font néanmoins saillir les jumens sans les attacher à des piliers , et en les Êtisa^t simptlBii<e;at tenir paf leliqou. . , . \
. Il estd^une importa|ice extrême 4.§ faire s^tUr plu^ d'une fois celles qui. o.n^;Un désir réel 4^ $'apfx»api^^ comme de ^ae pas adn^ettre it^diiféreaimeal lea oa^ valesen quf ce dçsir^at^faibjie^ou n'est qufapfia^ctnlta sans cette attentioi^ , aa emploietail trèis ieutilemeilt les forces des (^talons. ...
Les sigi^çs de chalefilr de la jument sie tirent die sooi lienni&scjfneQt cq^tinpet^ d». désir qu'elle a de s'ap^ prêcher du ])^^nier cheval qu'elle aperçoit | àa gf»*
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tration de*s haras. du u^uum^. Mitm-r Imprim e r i e myttie^
1724, în^^"*, litre n> aft, XIV jp^a^<^ a, r * (
flement dé ja partie infèrleare de la vulve ^ de I^éxnîssioa ou de la stillation d'une liqueur gluante et blanchâtre^ que l'on appelle les chaleurs, et que les anciens anï nommée fdppomanes^iy
Les junokeas qu'on amène à l'étalon ëtant ferrées du derrière comme du devant^ on les entravera dans la crainte qu'elles ne ruent et qu'elles ne blessent le cbeval ; ce qui arriverait si elles n'étaient pas parfaitement eu chaleur, et ce qui arrive quel- .qu^fois y qitoique leur chaleur soit à son tertne, lorsqu'elles sont chatouilleuses ; on leur met y à cet effet, des entravons à chaque paturon àe^ efxtrë^ mités postérieures; des longes qui pirenn^nt dans l'anneau de chacun de ces entravons viennent se i^'oiser sous le ventre et passer entre les deux jambes de devant , pour être arrêtées autour de l'eiicolurQ au moyen d'un nœud coulanli, qui peut être iacilemenl 46fait en cas d'accident*
Il es^ une «autre manière plus sûre et moins embarrassante ; on emploie une sorte dé bricole qà*on met à la jun^ènt , cette bricole a de chaque cAté un anneau de fer, dans lequel on fixe, par un nœud coulant, chaque longe venant des entravons; ces longes ne sont point alors croisées, elles marchent directement à l'anneau du même c6te,'èt l^on'rié
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(]) Qh) peut lire ) pour tout ce qui.c<mcerae le» ^méi^nt»$ espèces àHhippomanes^ Daubenton, Mémoires d» r.4fia44w^ royale des Sciences , année i75i , page 293.; et 1753 1 page 392) ln-4^. — Histoire naturelle de Bi^on, déjà citée, in-4*> toine'lV, page 4^^* — Harimann, Traité des iaras , d^àr-clté , page 1 1 1 et sui vastes. (É.)
gêne dès lors nullement l'encolure de la jument , qui peut être portée en avant ^ ou reculer^ selon le besoin,, plus facilement et sans risques» Outre ces précautions, soit que la jument se trouve attgLcIiée k des piliers , soit qu'on la tienne simplement par la tête, si, par son inquiétude et son agitation , elle trouble et dérange l'étalon , on lui parlera , on la flattera ; on l'assujettira davantage en lui mettant un tors-nez ou des morailles, en cas de besoin, sauf à l'en délivrer dès que le cheval sera à l'œuvre. Il est essentiel encore de s'assurer de sa queue, qui pourrait être un obstacle à l'introduction j on l'at^ tachera par le tronçon avec une bonne corde qui répondra pareillement à un anneau placé , à cet effet , dans la partie de la bricole qui avoisine le garrot et qui y sera fermement fixée •
La jument ainsi préparée et dans l'attente, on conduira l'étalon, coifie d'un caveçon, de l'espèéfe de ceux que l'on pratique à trois ani|feaux, et qui sera garni. d(e sa sous-gorge } deux longes de corde seront attachées aux anneaux de côté, et tenues par deux hommes qui mèneront l'animal et qui lui feront décrire un ou plusieurs cercles autour dé la ca* vale ; lorsqu'il sera en état , on l'admettra à l'action, et on la lui.Êiciliterpi en dirigeant adroitement son membre, ^t^ea- le tenant, le plus fe rm e q u'il sera possible, par les deux pieds de devant. Les mouVemens redoublés et précipités de sa croupe , ainsi que du tronçon de sa queue, les efforts qu'il fera pour s'introduire plus avant , sont des signes d'éjaculation de sa part, auxquels on doit être très attentif.
plusieurs étalons sortant Souvent de dessus la jument sans l'avoir couverte de manière à produire. Ori doît^ au surplus^ à l'ëgard de ceux qui n'ont jamais sailli , choi^r poar leur premièK*^ monte , et pour leur premier saut, Aen jumens douces, faciles, et ayant déjà pouliné. J'observerai encore qne nombre de chevaux sont distraits et troublés par une trop grande multitude de témoins , et qu'il est prudent de n'admettre au congrès que ceux qui peuvent y être né^ cessaires*
On doit faire trèis aittentïon qu'il j a àes cb^vaus trop vigoureux^ qui opèrent avec tant d'action qu'ils enfilent le rectum au lieu de la vulve , et que ces sortes de coups sont toujours mortels ^ du moins si je m'en dois rapporter à un assez grand nombre de personnes qui m'ont assuré l'avoir vu ^ et à ce que j:'en ai vu moi-même. Le 2 juin 1 76$ ^ une jument^ appartenante à M. le G. D...., fut servie par un petit étalon danois très vigoureux^ qui enfila , comme j-e l'ai dit f le rectum. La bête fut saillie le lendemain par la vulve } elle n'avait témoigné aucun état ma-^ ladif, mais le lendemain elle mourut^ c'est à dire le troisième jour de l'événement ; on lui a trouvé la membrane interne de l'intestin déchirée^ emportée^ et gangrenée.
La promptitude de l'étalon y la tranquillité de la jument sont un présage de la perfection de l'œuvre de la génération. Il est des étalons qui se Êttiguent et se harassent en montant inutilement plusieurs fois sur la cavale) on leur mel des lunettes, ils se tourmentent moins. On doit en user de même à l'é-
gard de ceux qui se jettent avec fureur sur elle. Il en est d'autres qui s'élèvent du devant, qui font des pointes > de manière qu'ils sont prêts à se renverser ; dans qe moment y les hommes ou les palefreniers qui tiennent Içs longes du caveçon les tireront avec assez de force pour ramener le devant de ces animaux en devant et en bas* Us en useront de même, eu égard aux chevaux qui , dès le mojnent qu'ils aper^ivent la cavale , se portent de loin sur les deux pieds de derrière pour aller a elle ; on applaudit le plus souvent à cette marque de vigueur; on permet axx cheval de s'y livrer, et en une monte ses jarrets sont perdus. Quant aux étalons qui spnt leiits et qui demeurent un certain temps tranquilles auprès de la jument, on les en éloigne, on les promène autour d'elle, on les en rapproche ensuite peu à peu, et ils parviennent ensuite à la saillir. Enfin , à l'égard de ceux qui ont trop de feu et dé vivacité , qui se mettent en nage, et qui ,,par cette raison, ne peuvent couvrir, il est bon de les remettre à l'écurie , et de tenter de nouveau quelques momens après.
On ne doit jamais retirer de force l'étalon de des* sus la jument. Ce point, auquel on ^it trop peu d'attentioi^ , doit étrà considéré comme l'unique moyen de conserver long-temps les jarrets de l'anî>
-mal sains et nets. Prçsqiie tous les palefreniers employés pour coiiduire Kétalon à la saillie le portent et le tirent en arrière, pour, le faire descendre de dessus U cavale; dès lors ils obligent les jarrets, déjà fqrtement travaillés dans le moment. du saut,
'à de .nouveaux eiforts , aous lesquels hienlât ils suc-»
côlnbënt. De là la ruine subite de la plupart des . chevaux envoyés ou approuvés dans Tes départemens. Lorsque le saut est terminé ^ il faut , bien loin de rejeter le cheval en arrière, porter la jument en avant } ce qui est facile si le saut se fait à la main, c'est à dire si la^ jument n'est tenue que par le licou. Si la longé de ce licou n*est attachée qu'à un pilier, comme elle ne doh l'être que par un nœud coulant, la chose n'est pas moins aisée*. EnlLn, si elle est placée entre deux piliers, et qu'elle y soit fixée par des longes répondantes au caveçon qurla coiffe , ces longes devant tenir aux anneaux de ce même caveçon par de forts porte-mousqueton, il' Be sera pas difficile de les détacher, et elles le seront par un homme de chaque côté, qui, d'une main^ pre&sera sur le ressort de l'un des portet-mx^usque* ton, et qui, de l'autre, détache^ra la longe qui vient de l'entravon de son côté , et qui passait dans' l'anneau de la bricole*
Lorsque la saillie est terminée, on élable l'étalon; on le bouchonne exactement, s'il a chaud; on en abat la sueur avec le couteau de chaleur, s'il est en nage; on lui remet sa couverture* et on le laisse seul et tranquille.il est, en effet, très à propos de ne point aller dans son écurie pendant quelque temps. Cette observation indique , par conséquent, la nécessité de le panser avant de le mettre en action* On ne lui donne du fourrage , sa boisson et son avoine, avec la jointée d'orge, que trois l^eures après qu'il a' accouplé; quelques uns lui donnent l'avoine e|; Poi*ge sur-le*champ. • 'J
Il .serait à souhaiter^ pour la conservation Je Tétalon f dont on ne doit employer que très utilement les forces 9 que l'on eût, pour éprouver si la jument est en chaleur ou pour Texciter, un petit cheval entier de bas prix y que l'on nomme boiUe^en-train ^ et auquel on substituerait ensuite le véritable étalon. Au surplus y on peut se contenter d'avoir fait couvrir, avec toutes ces précautions, la jument, une seule fois, ou bien on la fera couvrir encore le len- 4emain matin; on la laissera douze ou quinze jours ensuite sans la ramener au cheval. Cet espace de temps écoulé , on la lui présentera de nouveau : si elle est en chaleur, elle sera couverte comme auparavant; si elle refuse l'étalon, si elle rue, on ne la fera point saillir, ce refys étant une preuve qu'elle a retenu : preuve cependant équivoque , car il arrive quelquefois que des jnmens pleines se montrent encore en chaleur*
Il est encore une autre manière de faire servir les cavales : on lâche l'étalon dans un pâturage bien fermé, avec la quantité de jumens que l'on veut qu'il couvre. On le laisse choisir lui-même celles qui ont besoin de lui et les satisfaire à son gré. Il est certain que de cette façon les cavales retiennent plus sûrement ; mais l'étalon se fatigue et se ruine mille fois plus tôt. Cette manière ne doit donc être employée que dans le cas où on veut tirer quelques productions d'un étalon prêt à réformer. Alors on lui donne le$ jumens qui n'ont pas encore porté et celles qui retiennent le plus difficilement.
Après la monte et à l'expiration de ce temps, on
remet les étalons à leur régime ordinaire ; on nVura garde de lés saigner quelque temps après, selon la pratique (Je :plusieurs personnes, à moins que quelques maladies survenues ne l'exigent. La déperdition qu'ils ont faite est asses grande : on pourra seulement les faire boire à l'eau blanche, et leur donner un picotin de son à midi ^ pendant huit ou quinze jours*
De la Gestation.
Dès que les cavales ont donné de«i signes qu^elles ont conçu y on doit empêcher qu'aucuns poulains ou autres petijts chevaux entiers ne les approchent; ils les échauffent et les font vider, surtout dans les premiers nokois de leur saut; elles en devieniient amou* reuses y elles souffrent même l'accouplement , quoiqu'elles soient pleines. U n'j a jamais cependsmt de superfétçition; on a vu des jumens produira deux poulains a la fois , et quoique- ee &it passe pour être rare, il y en a néanmoins assez d'exemples; mais lelles ne conçoivent point en divers temps / et elles ne portent point de fœtus d'inégale grosseur,- et qui naissent à des intervalles éloignés l'un de l'autre ; on peut ajouter à ce fait une foi entière ^ quoiqu'il contredise Thamcis JUartholin et Tonqueinada.'Ce& deux auteifrs ont inconsidérément rapporté l'exemple de deux jumens ayant mis bas une mule pleine d'une autre mule (i). Une semblable allégation
(i) Il parait qu'Antoine de Torquemada , moine espagnol , est le premier qui ait rapporté cette histoire dans son
doit élre de mêinis poids qtie celle de Ruini , qui jugehabilçm^ut du sexe de l'animal par le cAté que l'étalon a choisi pour monter la cavale (i); elle peut encore être pUoée ayec les diiférentes recettes pres« çrites pour obliger la nature à produire des mâles préf^ra^len^ent à des femelles , etc.
Tbu9 1^8 , soignes auxquels on peut distinguer les jumens pleines de celles qui ne le sont pas ne sont pas également certains. On n'en a des indices qu'après un espace de cinq à six mois, encore ces indicés- âp9j(*ils très fiàbleâ ^ du moins en ee.qui con" cerise 1^: |b|:pi.e ejçtérieure des caTalebqoif partent et pqplipqat tous les ans , car leur ventre est constamment aval^* Quoi qu'il en soit, lés miarques équivo" q^^s 4e la plénitude sont, i^* cet espace de temps élant (éçQulé', la facilité avec laquelle la jument s'€Jig|'4isse dans Tii^ver et le voluqae qu'acquiert son :0aQp; ^.. deux mois avant le part, la tensiop ,
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Uexameron^ ou sue journées f\aQntçnant ï plusieurs, doctes discours sus aucuns poincts difficiles en diyçrsç§ <^çfefu:esf mis en /rancois par Gabriel Chappuys^Lyon\ i5dt)y i|i-8®, 6*. journée / page 453. Jean Êusehe Nierernberg, jésuite espagnol, la reporta dans son Historia naturcè , maxime pe^ regrinatf (ib^s XVI' distîncia. Antuerpiat , i6î5, tn-ibl.^ lib. Ylj cap.^.jy(>'PA^e 94 ) «ans en citer iHuiteur; et -3^. But*tholin, qui ne s'aperçut pas ^ue le aécpj^à nHjr^t ifaxt que copier le premier, en les citant tous deux • ^a,fit.<i^eii)c his* toires différentes. Voyez De insolitis partûs humani wis Dissertationova^HafnicB^ i664,in-8*jcap.XVl,pag, 1I7. CE,')
(1) Dell* infirmità del Cavallo,^ Boîogna , iSçS, îii-fol., iib. V, cap. IX, page 262. — Hippiatrique du S» If. de Françinî. Paris, 11607, *"'"4*i Hyre V, cfeap.IX, page 374. (É.)
la dureté, la grosseur des mamelles^ et l'avale-iDènt des flancs et de la croupe.
Quant aux signes univoques, ils se tirent du mouvement du poulain dans li6 ventre de la xaèrey mouvement que des yeux attentifs peuvent saisir quelquefois, surtout au septième ou huitième mois. Il est encore plus sûr de s'en assurer par la voie du fact. Faiteà trotter quelques momens la cavale, remettez-la ensuite à l'écurie , présentez-lui à man«< ger sur-le-champ , en plaçant alorâ votre main sous lé ventre , vous sentirez et vous reconnaîtrez le poulain, si elle est pleine (i).
C''esl par un intérêt tj?ès mal entendu qup près** que tous les particuliers, sans aucutie considération, outrent de travail leurs jumens pleines et celles qui allaitent, et les mettent à toutes sortes de services. Dès qu'elles ne jouissent pias d'une pleine pâture et du repos qui leur convient, quels fruits péut-oq attendre d'elles , et quels alimens peuvent-elles fournir au poulain qui les suit? Ëchë^uffées par lafetigue qu'elles éprouvent, l'animal qu'elles portent et celui
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(i) Il lestiui nioy^f)- certain de rccoi^aaître la plénitude de la jument, même à trois mois., c^est de porter la main dans le rectum, pour s'assurer par le tact de Pelât de la matrice ; mais ce moyen , qui exige beaucoup âe prudence et de douceur, et une connaissance parfaite de l'anatoiçie àeû parties de la génération. de la jument, dansUéta^t dj3<Tiduité eQiiim<9 dans celui de plénit:ude , n^ doit pas être employé inconsidérément ; il ne faut y avoir recours que dan^ quelques cas particuliers, comme, par exemple,, lorsqu'il s'agit de prononcer judiciairement sur l'état de plénitude ou de viduîté d'une jument. (É,)
(392) qu'elle^ allaitent en souffrent ëgalçment, etdemeu-' rent sans force et sajis vigueur. Celui-ci même, qui «'afîaiblit en courant après elle, est souvent, attendu la mauvaise qualité du lait dont il tire sa subsistance, atteint de la gale etd'une infinité d'autres mau^ qui annoncent en lui une dépravation de la masse. Ce^ pendant les propriétaires ne peuvent avoir en vue que le bénéfice qu'ils se proposent de leurs poulains : or, plus les productions seront p^rfi^tes, plus la vente en sera considérable*
Nous ne pouvons nous eip pêcher de bl4nier en* core ici l'usage de faire saillir les cavales neuf jours après qu'elles ont pouliné , sous le prétexte qu'elles retiennent plus aisément , et mênae qu'en mettant bas elles vident toutes leurs humeur^ impures. Cet usage est très nuisible, en effet, non seulement à la multiplication, m£|is( à I4 perfec^ipQ de l'espèce. En premier lieu, il n'est pa^ difficile de voir que, dans les haras ordinaires, ou cette pratique est en vigueur, toutes les jumeas qui ont été couvertes ne produisent pas tous les ans; à peine les deux tiers de celles qui ont été soigneusement saillies et ménagées donnent^elles , dans la même açnée^ des poulains* En second lieu, celles qui ont été remplies neuf jours après le part ne fournissent, à leurs poulains nés, qu'un l^it ^rouble et séreux; d'un autre côté, ces poulains, tétant continuellement leurs mères, enlèvent la meilleure partie de la substance qui serait nécessaire pour donner l'accroissement à celui qu'elles ont nouvellement conçu : ainsi , du partage des forces de la jument , mère
et nourrice ensemble^ et de l'impossibilité dans la^ quelle elle est, ayant à nourrir son poulain né et son poulain à naître y de leur donner autant que si elle n'avait que l'un ou l'autre à soutenir, il ne peut résulter que des productions misérables. D'ailleurs^ la fatigue de porter et de nourrir à la fois rend nécessairement les cavales vieilles avant le temps , et leur donne beaucoup plus tôt l'exclusion des haras. Dans les animaux , comme dans les végétaux , il est un temps de maturité limité et relatif à la durée de la vie de la plante ou de l'animal. Les cavales portent ordinairement onze mois et quelques jours. Le nombre de ces jours, anticipés sur le douzième mois, n'est pas fixé; on a cru qu'il était eu i:aison de celui des années de la jument : l'expérience a trop fréquemment démenti cette idée , pour qu'on ne l'abandonne pas à ceux qu'une aveugle crédulité conduit (i). Ce qui peut décider la promptitude ou l'éloignement du part est principalement le plus ou le moins de force de la circulation , la nature des
(i) Voyez ce qui a été dit à ce sujet/ principalement par G, S. Wintery Traité nouveau et augmenté pour faire race de chevaux. I^uremherg, i/oS, in-fol., chap» Xlll^p. ii3, et le U^bleau qtki y est joint. — Brugnone, TraUato deli& razze êe Cavalli* Torino, 1781, in-8**, page aao et suiv. — De la FontPouloti, Nouveau régime pour les haras, déjà cité, page 146. — Hartmann, Traité des haras, déjà cité, page 107 et suiv. — Tessier, Recherches sur la dut ée de lu gestation dans les femelles de plusieurs quadrupèdes. Bulletin des Sciences, par la Socié^ Philomatique, tome I, n**. 26, page 1 77 5 et Mémoires de l* Académie royt^le des Sciences de Vlrtstitutde France, année 1817, tome II, p. 1 et suiv. (-É.)
àiimens^ et Tëtat dans lequel a été la jument mère durant la portée; conditions qui contribuent certainement plus ou moins toutes à l'entière formc^tion du fœtus. Dès qu'il est parvenu au juste volume qu'il doit acquérir, la matrice se trouve extrêmement distendue; irritée par une sorte de divulsion que souffrent alors ses fibres y elle se conti'acte , et cherche, en quelque façon, à se débarrasser du corps qu'elle renferme : d'un autre cdté , le poulain se trouvant contraint et gêné , attendu ta plus grande compression qu'il éprouve de la part de l'utérus, comprimé lui-même toujours plus fortement par le$ muscles de la respiration , qui, par l'entremise des nerfs, participent violemment de l'irritation ressen-^ lie par la matrice, s'agite, se livre à divers mouvemens pour rompre les membranes qui l'environnenl, et se frayer une issue hors de l'étroite cavité qui le contient; C'est ainsi que commence le travail du part, et telles en sont vraisemblablement les principales causes. Il n'est pas douteux que les efforts de la mère sont incomparablement plus vifs que ceux du foetus, aussi est-il plus ordinaire de voir des jumens mettre bas des fœtus morts , que de voir des fœtus, sortir vivan s delà matrice de la jumçnt inorte«
De VAçortementp
Une infinité de circonstances peuvent donner lieu à la sortie du fœtus avant le terme prescrit par la nature 9 et ce part prématuré est ce que nous appelons açortemenL Des nlaladies aiguës ^t chroniques, des exercices violons, des fardeaux trop fourds à
tirer ou à porter j des heurts ou des coups sur les reins, 3ur1e ventre^ sur les flancs ; des herbes nui* sibles ou vénéneuses mêlées dans les alimens dont la jument se nourrit , la boisson d'une eau crue et indigeste; les injures du temps, surtout dans une saison rigoureuse 4 la gelée qui couvre les pâturages dont la cavale paît l'herbe , n'occasionent que trop fréquemment eet accident. Çu reste-, il est une infinité [d'autres causes intérieures auxquelles il peut être attribuée, et t(ou$ voyons que les juméns d'un tei|) périment lâche et mou sont plus sujettes à Vaifprtement que les autres.
Les signes d'un aifortement prochain sont le gon«^ flement de la nature et du fondement de la cavale ^ l'inquiétude avec laquelle elle se lève et se couche sans c^sse , la position de sa tête , qui est basse et penché^, la l^lancheuv et la sécheresse de sa langue, la tristesse^ la fièvre, le fiisson, une évacuation spimtanée d'une liqueur séreuse par les mamelles, l'çcoulen^entpu le suintement d'nqe humeur glai* r0use par le yagin]| ainsi que les mouvemens plus fréquens ^t moins forts du poulain lorsque la jument est assez avancée dans sa plénitude pour qu'ils puissent être comparés et seiotis. Tous ces symptômes, au surplu^y ne subsistent pas toujours; ils ne se montrent av^o tout cet appareil que selon le plus ou le mqins de temps qui s'est écoulé depuis la con*^ ccption^ 0t selon les causes qui produisent cet événement. D'ailleurs, il est des jumens qui avortent avec beaucoup moins d'apparence de douleur et de maladie ; communément, ce sont celles en qui l'u-
tëru8 ne saurait se dilater au point que l'accroissement journalier du poulain le demande , ou celles en qui l'adhésion des vaisseaux du placenta avec l'utërus n'est point assez ferme.
Quoi qu'il en soit , dès le moment où l'on redoute le part prématuré^ on doit mettre la jument dans une écurie séparée , et qui ne soit ni trop chaude, ni trop froide y ni trop humide. La saignée peut prévenir cet accident, principalement dans le cas où il est occasioné par des coups , par des exercices trop violens, par la fièvre, etc. S'il peut être regardé comme l'effet de quelques corps vénéneux , on a recours à des alexitères , tels que la thériaque dissoute dans le vin, ou à des remèdes délayans, selon la qualité chaude ou froide du poison, qualité qu'il est, à la vérité, comme impossible de reconnaître, mais dont on peut tenter de juger, en administrant d'abord les médicamens délajans, et en observant attentivement ce qui en résulte ; car, dès que la cavale paraît, au mojen de ces remèdes, moins tourmentée et plus tranquille , il impqrte de les continuer; si, au contraire, elle s'agite davantage, et si les symptômes deviennent de plus en plus formidables, on aura incontinent après recours à la thériaque. C'est ainsi qu'on doit souvent interroger la nature par de légers essais, en traitant des animaux qui sont privés de la faculté d'indiquer la nature et le siège du mal dont ils sont atteints.
Les médicamens astringens sont d'une grande ressource lorsque Vaçortement que l'on craint peut être imputé à. la faiblesse d'un tempérament natu-
( 397 ) rellemeht mou et humide^ ce dont on peut être assuré par le défaut de force et de vigueur dan^ la jument, et par la nature de la matière qui suinte du vagin.
Prenez': eau de Rabel (acide sulfuriqiie dulcifié)^
que Vous mêlerez dans la boisson ordinaire jusqu'à une agréable acidité; ou bien pfènez :. sang-de-dragon , terre douce de vitriol (oxide de fer rauge), de chacun un gros ; mêlez avec une once de dîascordium et suffisante quantité de miel , pour un bol, à répéter suivant le besoin. Ce remède est préférable aux charges et aux onctions dont les anciens faisaient usage. Du reste, les astringens seraient extrêmement nuisibles, i^. si Vaportement était très prochain, et si l'on n'avait aucune espérance de le prévenir; 2^. s'il avait pour cause la tension et la rigidité de l'utérus; 3^. si le foetus était mort. Dans la première et dans la seconde de ces circonstances , ils s'opposeraient à la dilatation de l'orifice de la matrice, et ils suspendraient ou empêcheraient une expulsion qu'il convient plutôt de hâter et de procurer, et qui est absolument nécessaire au sàlut de la mère et du poulain; dans la dernière, où l'aportentent serait inévitable, ils ne pourraient qu'augmenter la tension excessive de la matrice : d'où l'on voit qu'en fait de maladies , la connaissance des recettes devient meurtrière , si elle n'est jointe à celle de l'application.
Les signes de la mort du poulain dans l'utérus sont la cessation ou le défaut de mouvement de sa part, en supposant néanmoins un état de plé-
nitude avancée à un certain période ; les douleurs que ressent et que témoigne la jument , les frissons 4ont elle est atteinte, la puanteuf de son baleine, des évacuations fétides qui découlent du vagin ; et Ton comprend que si la nature n'opère pas elle-même la délivrance de la cavale^ on doit la favoriser par tous les secours de l'art, mais sans s'écarter de la prudence qui doit présider toujours à l'action de l'artiste.
La matrice est-*-elle réellement fermée? on est nécessairement obligé d'attendre, plutôt que de fatiguer la cavale par des tentatives inutiles. L'on-fice commencent- il à se dilater? il est bon de ne pas chercher à hâter la délivrance ; cependant , si l'on croit devoir l'aider et délivrer plutôt la mère , il faut en. venir à l'œuvre de la main. Il s'agit d'abord d'oindre celle dont on doit se servir avec de l'huile., ou quelqu'autre malière grasse et nouvelle; on l'introduit eiisuite dans le vagin jusqu'à l'orifice de la matrice , après avoir oint de même les parties de la jumedt. Lorsqu'on est parvenu jusqu'à cet orifice^ on y insère les doigts insensiblement et peu à peu » on augmente la dilatation avec ménagement et par degrés jusqu'à l'introdoction de la main entière; si l'on reconnaît alors que les membranes 'qui renferment, l'animal n'ont point été en^ tamées , ce qui peut être très aisémsent distingué et senti, car, en ce cas, on imagine toucher une vesr sie ballonnée , on les perce avec les doigts ; on se saisit sur-le-champdu poulain, et on le tire au dehors; mais cette opération, plus ou moins laborieuse
(099) suivant l'état dans lequel la mère et le fœtus se trouvent, ne doit être tentée qu'après avoir sollicité et invité la mère par des moyens divers à des efforts qui peuvent donner lieu à l'expulsion. Telle est y par exemple^ l'action de lui serrer plusieurs ibis et à diverses reprises les naseaux, à l'effet de suspendre quelques momens l'expiration; telle serait l'administration des sternutatoires^ et celle dé lavemens plus ou moins acres, faits avec des feuilles sèches de tabac (nicotiana tabacum) ^ le vin émé* tique (vin antimonîé), le sel commun ( mùria te de soude), etc.
Dans la circonstance où la jument, prête à mettre bas , serait surprise par une maladie formidable et désespérée 9 on pourrait ne pas abandonner le poi)«> lain à son sort et en entreprendre l'extraction. Il faut, pour cet effet, renverser la cavale avec toutes les précautions possibles, la coucher sur le dos et l'assujettir de manière à n'en pouvoir être blessé. On fait ensuite une incision cruciale à la partie moyenne et inférieure du bas- ventre; cette incision doit être d'un pied et demi environ, et se terminer aux os pubis. Si les gros intestins, poussés hors de la capacité par les efforts que susciteront les dou* leurs vives auxquelles la jument est en proie, se présentent 9 on aura soin de les écarter, et l'on apercevra bientôt l'utérus j on y pratiquera, mais avec beaucoup de circonspection, et dans la crainte de porter atteinte au fbetus, une ouverture qui répondra à la première j ou ouvrira aussitôt encore ' les membranes qui contiennent le poulain, les
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eaux qu'elles renferment s'épanchetont, et Ton retirera 8ur«le*champ l'animal. Le succès de cette en* treprise dépendra de l'attention qu'on aura à prévenir la mort de la jument mère ; plus on attendra, plus le foetus sera débile, et l'on a d'autant moins de temps à perdre , que si la cavale est morte, il est certain que le poulain ne lui survivra que de quelques instans*
Cette opération impose nécessairement l'obligation d'en pratiquer une seconde promptement et sans 4élai. Il s'agit de couper le cordon qui tient le foetus assujetti au placenta , et d'en faire la ligature ; on se munit d'une suffisante quantité de gros fil, que l'on plie en cinq ou six doubles de la longueur d'un pied, et que l'on a eu soin d'arrêter aux deux extrémités par un nœud fait à chacune d'elles. Le fil ainsi préparé , on lie le cordon à quatre ou cinq pouces environ du corps du poulain, de façon qu'il ne soit ni trop, ni trop peu serré; la ligature étant maintenue par des doubles noeuds, répétés à mesure des entortillemens , on coupera le cordon à trois pouces au dessous , et l'on observera que cette section ne soit suivie d'aucune effiisiou de sang; si l'on en aperçoit , on resserre les fils , et les trois pouces de longueur qu'on laisse en deçà serviront à placer une seconde ligature , la première étant insuffisante. Ce n'est que par cette raison que nous avons fixé en quelque sorte les mesures ; car, à quelque distance que soient faites et la ligature et • la section, la nature, sur laquelle on doit se reposer du soin d'achever et de perfectionner l'ouvrage ,
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bpère toujours la séparatîçn du cordon à sa sortie de Tai^neau ombilical et au niveau du tégument; cette séparation a lieu eïi boit ou dix jours ^ plus ou moins; qu doit graisser l'excédant du cordon avec du beurre frais, du saindoux > etc. On conçoit, au surplus , qu*il n'est question ensuite que de pro-curer au poulain les moyens de s'allaiter pour en« tretenir une vie que l'on vient, «n quelque &çan ^ de 4ui rendre^
Ucwortement n'est pas toujours funesffe à la cavale , il n'est pas même communëm'ent suivi de grands accidens^ il importe cependant d'user de précautix)ns etivers toute jument <jui vient d'avbrtar; on la tienxira chaudement et bien couverte^ dans l'intention de favoriser la transpiration , et on. lui fera observer pendant quelque temps un régime austère; on ne lui donnera que très peu d'alimens, et l'on préférera les plus légers; elïe sera abreuvée d'eau blanche, et si elle abondé en lait, il Êiudra nécessairement la traire, dans la. crainte que ce même, lait, porté aiix mamelles, ne soit refoulé dans la masse ^ et ne cause les plus grands désor^ dres;.au surplus, on a vu des jumens* être très long-temps infécondes après V apottem^nt , et tjuel« ques unes l'être toujours. Ce dernier fait avait, san$ doule., pour cause l'énormq dilàcération qu'avait souiFerte l'utérus lors de la séparation du placeata.(i).
Il I ] ■ I
(i) Yojez tout ce qui est relatif à Vovortement , par Flandrin . dans les Instructions et Observations sur les ma-»
ladies des animaux domestiques, ^ëjà citéiss , tome VI.,
dleiixîè me partie. (£•)
Du Part.
Quand le Urme de pouliner approche, et qoé la délivrance de la jument s^annonce par le grand ai^ £iiss0ment du ventre , par le rëtrécissemeftt de» eûtes ^ ou plut^ dés âancs, par sa pesanteur^ par sa difficulté à marcher, etc. , elle doit être placée seule ^ s'il est possible y dans une ^curie sans y être attachée , et on doit lui faire une bonne Htière.. Du reste , on peut , relativement à la jument et aux femelles des animaux, distinguer, comme dans la femme , trois espèces àe parts, te naturel , le difficile et le contre-nature. Le part naturel est celui dansle(|uel le poulain se présente dans la position o{i il doit être; le difficile' ou laborieux est celui dans lequel, quoiqu'il se présente bien, il a une peine extrême à sortir } enfin, dans le part contre-'^ nature, le poulain présente mal la partie qui doit s'^ofj&ir à Touverture de T utérus,, ou en présente toute autre. Lia position du ibetus dans la matrice de la cavale paraît, donc pouvoir éprouver les même» variations que celle du fiaetus dan& la matrice de *la femme. Cependant, on pourrait établir ici anatomiquement et physiologiquement des différencessensibles ^ connues au^ élèves qui sortent des École» vétérinaires^ et qui prouvent que, quelque peu fréquens que soient , en général, les accouchement contre-nature dans la femme, h^pœrt de cette espèce est infiniment plus rare encore dans la cavale» La plus grande facilité du foetus humain à prendre diverses positions, la situation perpendiculaire de
Ba mèrç y la sienne même ^ le saut âui^ûel il est cou* trainl, les mouvemens diffërens et multipliés de la femme couchée » assise ou debout, la conformation de sa matrice , le mauvais régime qu'elle suit y le peu d'exercice qu'elle fait y la mobilité du genre nerveux en elle> ses passions , les diverses agita*tions de son^ame, l'usage fréquent du m&le^ dont les approches continuelles oocasionent 9 selon qu'elle est plus ou mmns sensible et d'un tempérament plus ou moins ardent y des secousses plus ou moins vives à l'utérus > ne permettent aucune comparaison^ et lavent la chirurgie du reproche inconsidéré qu'on lui fait en niant la nécessité de son aide y sur le fondement de t^aisance avec laquelle les femelles des animaux mettent bas sans le moindre secours.
Le part naturel n'en demande aucun; mais on doit faire attention que nombre de cavales, dans cette circonstance, sont, en quelque façon, distraites par la présence des personnes qui peuvent se tenir dans l'écurie, où elles doivent avoir été laissées en liberté.
Le part laborieux: et difficile peut être tel par le volume du poulain, ou par la débilité de la mère, quelque£)is par l'une et l'autre de ces causes; la débilité de la mère s'annonce par des signes faciles à saisir; on ne saurait j être trompé si la vulve étant entr'ouverte, et l'écoulement de sérosités ayant lieu, elle ne souffre que des épreintes légères, qui prouveiit évidemment la faiblesse de la contraction dfe l'utérus; on aura- recours alors à des reinèâes confortatifs. Dans lè cas du volume dispro-
portionnë du poulain^ la mère est infiniment plus malade y elle, est en proie à deyiyes douleurs; lea eilbrts yiolens qu'elle fait sont iinpuissans et ne peuvent hâter sa délivrance. I#es layemens émoJliens. qui dégagent le rectum des excréniens qui pourraient gêner le passage; des onctions d'huile douce faites auyagin et à l'orifice Utérin doivent d'abord être employés; et s'il iaut en venir à l'introduction de la main y ou à celle de quelqu'iastrumeut pour l'extraction^ la circonspection et les. lumières qu'on doit apporter à cette opération sont trop peu communes pour qu'on puisse s'en rapporter au premier téméraire qui se présente. L'homme consommé daû»
l'étude de l'art est le seul qui mérite quelque confiance. Du reste, on ne doit agir qu'autant que l'oa voit l'insuffîsance des efforts de la jument; et le temps de l'introduction de la main et des instrument est toujours celui de l'intermission de^ épreintes f comme celui de manoeuvrer à T^^et d'extraire le poulain est constamment le ten^ps auquel les douleurs se renouvellent. En ce qui concerne l'extrac-*^ tion du poulain mort, et l'action de rjbtourner le foetus dont la positipn dans l'antre utérin est vi-r cieuse,.on ne pourrait ^'en rapporterde même qu'à des vétérinaires parfaitement instruits et éclairés.
Quelques personnes ont pensé que, dès que la jument a mis bas, on doit en éloigner le poulain^ au moins pendant dix à douze heures, de crainte qu'en la tétant aussitôt qu'il est né , il ne se nourrisse d'un lait séreux et mauvais ,. dont on a même cru qu'il importait de décharger la cavale> en la
trayant comme o a fait des Taches. Nous ne saa-' rions nous persuader que, d'un côté, la nature ait donné au poulain, dès l'instant où il voit, pour ainsi dire, le jour, l^nstinct de se saisir du mamelon, et que, de l'autre, il ne puisse en tirer qu'une nourriture nuisible. Cette mère commune ne tombe point dans de pareilles erreurs , et il est à présumer, au contraire , qu'elle n'offre au jeune animal ce lait clair et séreux que pour le purger de la matière dont ses intestins sont remplis, et qui , semblable par sa Gouleur au suc de pavot, a été appelée, par cette raison, meconium».
La cavale ajant mis bas, il est important de la te«r nirhuit ou dix jours dans l'écurie; on l'y noiirrira abondammrât; on lui donnera le meilleur foin^ du son de froment, de l'orge grossièrement moulue, et aa boisson sera de l'eau blanche légèrement tiède } lorsque cet espace de temps s^a écoulé, on paurra la conduire à l'herbe avec son petit. Il est à souhaiter que les pâturages ne soient pas d'abord trop éloi«vgnés ; pour peu que la distance ftit longue, le pou» Jain serait fatigué , et il pourrait arriver qu'insensiblement il se situerait mal sur son devant, etquj3 ses pieds se tourneraient en dedans ou en dehors j on doit encore avoir attention de ne le point çxposer ^^ux vents froids, et à la pluie.
Des Poulains»
Le temps de sévi r les poulains n^a pas encore été. uniformément déteVminé: les uns le fixent à trois inois, d'autre^ à cinq, à six, ou à sept pour le plus
tar^y et d autres «oeore àoDzeou douze. La pre-« mière opinipti n^eat fondée sur aucun raîsconement ; las partisans des deux autres sentimeos attestent chacun Inexpérience « Ceux qui ont embrassé le premier et qui permet teat de laisser téter le poulain jûsquVaa février^ si la m^uite de la )ument dont il est uneproductioD n^a pas été hâtive ^ avancent que rmtîmal qui a été i^llaité aussi long-temps ne vaut ^mais autant que oelui- qui a été sevré plus tât, qiAoiqu'il pret»ne Qi^dioairement plus de ehair et plus die corps^ Zjies derniers soutiennent ^ au con<» traire^ que la plupart des chevaux ne sont aussi tar-« difs que par rapport à la trop prompte privation du laît; et ils ajoutent que^ j'iis tètent jusqu'aux herbes > ils sont aussi Ibrts et aussi ca{>at>les db ser» ^ice dèsTâgede quatre oucinq ana^ qu^i^ le aont lorsqu'ils oiit a;tl6int celui de huit années. Voilà des questions de jfaits sur lesquels de nouveaux essais peuvent léclairéT. Kous ne céderons point, en atten-i dàat| â ridée que Ton voudrait nous donner sur la formation accélérée du cheval ^ dans le cas où Jl n'aba»dohne le mamelon que onze ou douze moia apxés sa naissance j nous sauvons qu'elle dépend esseAliellement du climat, de Tair^ des alimens, du terrain, ain^ que de la race; car des chevaux épais acquièrent, ainsi que nous l'avons déjà dit^ plus tât leurs forces que des chevaux fins et légers; on peut croire aussi que, dans certains pays, des, poulains sevrés à l'entrée de l'hiver et mis à une nourriture dvure et sèche eja recevront un notable dommage; si leur bouche, encore trop tendre, ne
peut broyer le foin, iU n'en mangeront que très peu et maigriront inévitablement^ de manière que, l'été suivant, à peine pourront^-ils se remettre*
Quoi qu'il en soit, en consultant la nature, et abstraction &ite de la domesticité de ces animaux, il n'est pas douteux que le petit, errant avec sa * mère dans les champs ou dans les forêts , ne renoncerait à la mamelle que lorsque la jument ne voudrait plus l'admettre à la succion ; mais si , parce que riiomme a su les mettre l'un et l'autre sous sen entière dépendance , il a le droit de les gouverner à son gré , il n'en d<^t pas moins considérer qu'il importe de ne ravir à l'animal un aliment proporportionné à Ijsl faiblesse de son estomac, q^ue lorsque ce viscère a acquis une sorte d'habitude, et est dévenu capable d'en digérer de plus solides. On exa-* minera donc attentivement l'état du poulain, et selon qu'il sera faible ou robuste, il sera sevré plus tard ou plus t6t. Du resté, le terme de trois mois ne saurait suffire dans aucun cas, le terme de six mois est le délai le plus court qu'il soit possible de fixer; peut-être que ce même délai ^ communément adopté pançi'nous, n*a obtenu la préférence que relativement au mauvais usage dans lequel nous sommes de faire saillir les jumens toutes les années, et à l'attention que, dès lors, nous croyons être obligés d'avoir de ne pas les laisser allaiter sans inter-^ ruption durant tout le cours de leur portée.
Il éèlt des poulains au dessus de six mois, qui malgré l'abondance du lait de la mère, dépérissent chaque Jour. Cet événement peut être attribué à
( 4o8 > difiérentes cau&esqui résultent ài^s poulains mêmeSf^ ou des jumeus auxquelles ils doivent le jour. Eu égard aux premiersy la source en est souvent dans, une constitution n^turelietnent faible, dans un estomac naturellement débile , dans une disposition héréditaire, d'où naissent. des vices que l'art et le sa-» v.oir le plus profond ne saui^a^ient corriger^ un état réellement aiala;dif, un lait gluant ^t grossier, et de telle qualité qu'il Ae pourra que s'épaissir, ou un lait qui ne présentera 4ju une sérosité blanchâtre,, dans iaquelle'nagcront les parties casç^uses, telquecelui que peut fournir une jument pleine, seront, ei^ gënér^^l, de la part des nourrices^ autant de cir*. constances nuisibles aux petits ; on n^ peut tracer^ à çc^t égard , de règles inyaiiables} nous dirons , eu générai, que plus l'estomac du poulain a de peine à digérer, plus on dmt s'efforcer d'entretenir le lait dont je jeune animal $e nqurrit dans les coiiditionfii et d^us^ la consistance requises. Si les s\kç^ digestifa soiit viciés en lui, on emploiera les plus lég^j^s purgatifs, çt çn préviendra ensuite la coagulations qui n'est que trop ordinaire en. pareil cas^ en lui administrant de teiQp^ ep temps, à jeun, une pc^ud^^e faite de craie de Briançon, de bol d'Arménie, et d'os de moutons calcinés, de chaque devix grqs; si on le veut^ on peut incorporer cette ppudre d^^nsi du miel« Quant à la jument, op doit se conduire çelon les indications que l'on peut saisir; s^'il ne s'agit que de rendre à sou lait, d'ailleurs abondant, une fluidité convenable, et d'adoucir en eUe le sang et les hut» fnçur^, on lui donnera, tous les matins, à jeun^ uno
( 4o9 ) once de poudre de racine de vipérine (echium vut^ gare)i de réglisse (g^cyrrAiztf^/aira) et de semencp de fenouil (aneihum fieniculurn) j dans une jointée de son légèrement humecté.
Sevrer un poulain^ c'est, comme on le sait^ le séparer de sa mère, et substituer des alimens solides à la nourriture fluide à laquelle la nature Ta d'abord habitué. Ce changement subit occasionerait inévitablement une révolution, s'il ne se faisait avec précaution et avec prudence. On place donc ranimai que Ton sèvre dans une écurie différente de celle qu'habite la cavale qui l'a produit ; on observe que ce lieu ne soit ni trop renfermé ni trop chaud; parce que Xe poulain pourrait devenir ensuite trop .sensible aux moindres impressions de l'air; L'auge et le râtelier ne doivent point être trop élevés y il est même plus à propos de n'en faire aucun usage dans la distribution 'des alimens que de nécessiter réanimai à lever considérablement la têtej ce qui peut donner lieu à la difformité de son^ encolure. On lui doinne d'abord du son deux fois par jour et une très petite quantité de foin fin et choisi, &auf à l'augmenter à mesure qu'il acquiert de l'âge; du reste, on ne l'attache point; son écurie doit'âtr^ garnie d'une bonne litière, que l'on renouvelle souvent; on ne le panse point, et on ne lui permet pas de sortir, à moins qu'il ne témoigne aucune inquiétude et aucun désir de retrouver et de rejoindre sa mère : alors, et seulement dacLS lé beau femps,^on peut le conduire auxpâtuff^ges, ^)[ais il est absolument essentiel de ne jamais
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le laisser paître àr jeun j si on ne lui donne le son ^t si on ne le &it boire une heure au moins ayant de le -mettre à Therbe , il sera atteint de tranchées violentes^ et c'est ainsi que^ dans plusieurs départe* mens , on perd chaque jour des élèves.
Non seuiçment les poulains forts d'une année peuvent être abandonnés tous les jours dans les prairies 9 mais il serait bon de les j laisser coucher, a'il était possible , durant Tété et jusqu'à la fin d'oc* tobre* L'expérience et la raison nous apprennent que les cbeviaux élevés et exposés ainsi à; l'air sont plus vigoureux et plus durs au Iravail #t à la peine • Il faut encore avoir attention de ne pas leur laisser paître le regain; cette herbe, trop fine et trop délicate ^ leur donnerait uin dégoût pour le foin > qui doit être dans la suite y et dès le second hiver, leur prin<^ cipal aliment.
Ilestdes/'OttiaifU'extrémGiiient hauts «ar jambes et qui se les ruinent en quelque manière*| ôu qui sont contraints de tourner.leurs pieds en dehors pour pouvoir atteindre à l'herbe , et pour paître avec plus de facilité. Ils y sont surtout obb'gés lorsque oe dé- &ut est joint à celui d'avoir l'encolure trop courte. 21 n'est d'autre moyen de parer a cet inconvénient que cel ui de ieOr fournir le vert dans i'écurie, pourvu^ toutefois y qu'Us soient d'une certaine race y et qu'on puisse en concevoir d'heureuses espérances.
Selon que les élèves ont profité , ils s'échauffent plus tôt ou plus tard auprès des pouliches et des jumens : les uns commencent à se fiitiguer dès l'âge d'un an y les autres a deux ans^ deux an^ et demi;
dès que l'on s'en aperçoit, il faut fiécessairement les en éloigner; sans cette précaution, ils s'énerveraient pour toujours. Les prohibitions renfermées dans les réglemens des haras (i), concernant leur mélange dans les pâturages avec les pouliches, les jumens, les ânesses, etc., seraient certainement inutiles à qui connaîtrait les avantages que des poulains exactement soignés rendraient infailliblement dans le commerce qu'on en peut faire.
Rien ne contribue plus à la beauté de la queue que l'action de la tondre dés que l'animal a atteint environ dix-huit mois. Cette opération, répétée plusieurs fois, est un nloyea sûr de la garnir de crins, de l'épaissir et de la fortifier, /le manière, qu'ensuite elle résiste beaucoup mieux au peigne.
Le poulain^ parvenu à son second hiver, sera rap« pelé dans l'écurie ; on l'y nourrira de foin , de son et d* avoine moulue. Quoique le grain ne doive lui être donné qu'en petite quantité , il deviendra plua large et plus étoffé que s'il n'était entretenu qu'avec du foin seulement, et il en aura beaucoup plus de vigU:eur; ce n'est pas qu'il ne doive être conduit le jour dans les pâturages, mais l'herbe qu'il peut paître dans cette saison ne saurait lui suffire. On ne doit point, au surplus, l'expioser au grand froid et à de fortes pluies ; il faut ne le faire sortir que tard le matin , et le faire rentrer le soir de bonne heure.
Si l'on s'en rapporte aux idées de quelques per-
(i) Règlement cité , titre Y, article XII ^ pages 3oet 3i ^ t% Mémoire du Conseil^ article XX, page /19.
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tonnes ) \e poulain doit être hongre à l'âge de trois mois y et même à deux mois et demi; mais malkeu-^ reusement pour elles, les testicules , dans ce temps^ ne sont point aperçus et sont encore logés dans l'abdomen, à l'endroit même de l'anneau du muscle grand oblique (i); ce n'est que peu à peu qu'ils trayersent cet anneau et qu'ils descendent plus tôt ou plus tard. Quoi qu'il en soit, on ne doit pas se bâter de pratiquer cette opération, qui, d'ailleurs, ne doit être.faite qu'aux poulains sur lesquels on n'a aucune vue pour en tirer race. On ne doit les cou-r per qu'à deux ans ou deux ans et demi, parce qu'a* lors ils auront acquis la force nécessaire pour souf-« Irir cette an^putation. Il faut aussi observer que le jeune animal ayant la croupe assez fournie, mais Tencolure effilée, doit être bongré plus tard que celui dont l'encolure sera forte et la croupe mince y. )e corps s'épaississant toujours de plus en plus dans. les poulains qui n'ont point été opérés.
L'opération de couper les pouliches a, dit- on, été pratiquée , elle est môme prohibée par le règlement des haras (2); mais je ne vois pas qu'on ait jamais été d'accord sur la partie qu'on enlève à la femeUe à qui Ton veut ravir la faculté de désirer le Coït et d'engendrer. Plusieurs auteurs, entr'àutres u^mtate, Ferheyen et Barbette ^ prétendent qu*on lui coupe quelque chose de l'utérus j T. Bartholin,
(ï) ''Vù'y&t'tê'Pfécis anatomîque du corps du cKevdl ^ dëj^ cité, tome H, page 116.
(3) TitreY, firt. Xf, page 3o.
Peyev et Schurigitis soutiennent qu'on lui amputa les ovaires, ce qui serait assez difficile, ff^ienu avance néanmoins qu'un châtreur crut devoir pri« ver sa propre fille de ces parties (i).
Jusqu'à ce que le poulain ait acquis trois ans et demi ou quatre ans^ on doit suivre ce qui vienl
(i) Les ovaires, n'étant attachés à Putérus que par une sorte ae pédoncule, sont, de toutes les parties de ce viscère, celles qu^il est le plus facile d*amputer ; et quoique Bourgeiat re^ gardé cette opération comme assez difficile', ce sont toujours les ovaires qu'on amputé , avec assez de facilité , aux jumens , aux vaches et aux brebis qu'on veut rendre infécondes où engraisser : la jument ne présente pas, à cet égard, plus do difficultés que les autres femelles. Voici le texte de Bartho*' lin : a Nos tri rustici.»*. in equabtts castrandis. Ex dlsseclo inguine sinistro manu utrumque testicutum cum utero ext^ muni, sed avulso tantum testiculo utroque uterum sao loco teponunt, et sine alio apparatu vulnus cofisuunt. Lorsque nos campagnards châtrent les jumens , après avoir incisé le flanc gauche, ils retirent, avec la main, les ovaires et Ia matrice \ mais , après avoir arraché seulement l'un et l'autre ovaire, ils remettent la matrice à sa place ^ et, sans a,utre appareil , ils recousent la plaie. » Th, Bartholini Epîstola^ fum medicinalinm. Hagœ Comitum, 174O9 in-8^^ Centu-^ lia III ^ Epist, LXIV, page aSç. — Voyez encore Çchuri^ gius^ Parthenologia* Dresdœy 1729} ifi-4*) page 371 et suiy. — Wierus^ De Prœstigiis» Basileœ, i583j ^'4^^ A'^* IUIf aap. XX, pag» 4^9 ^ etc.
Dans.les femelles des espèces plus petites, comme la truie^ la chienne, la chatte, la lapine, on emporte aussi les ovaires, mais souvent encore une partie du corps de l'utérus, ainsi que je l'ai vu pratiquer aux châtreurs de profession , et que je l'ai pratiqué moi<^méme sur des truies sans le moindre in*.convénient. (£•)
d'être prescrit eu égard k son entretien et aux soins qu'il exige. On le laisse pâturer la nuit et le jour pendant l'ëié dans les haras parqués , et le jour seulement^ pendant l'hiver^ dans les autres haras. On ne laisse pas pâturer pendant la nuit, attendu une foule d'inconvéniens et la difficulté de le garder, et dans tous les temps on doit éviter de le conduire dans des pâturages où l'on pourrait rencontrer des chevaux , jumens , poulains ou pouliches galeux, ou atteints de maux dont la contagion est à craindre.
Lorsqu'on retirera les poulains de l'herbe pour les tenir constamment à une nourriture sèche , on observera que ce changement d'alimens peut causer de funestes révolutionsr. On ne leur donnera pendant quelques jours que de la paille de firoment très fine et du son, et on les mettra insensiblement ensuite au foin et à l'avoine. Il est bon, surtout dans les commencemens , que le grain ait été mouillé avant de le leur faire manger. On ne les pansera point d'abord, on se contentera de les bouchonner, et quand on aura, par ce moyen, enlevé la crasse la plus grossière, on pourra se servir légèrement de l'étrille et de la brosse. Si l'animal a des poux (i),
(i) L^histoire et la description àes potue et des autres insectes nuisibles aux animaux domestiques sont encore à faire , malgré les ouvrages è? Amoreux et dé Buch^oz sur ce sujet : aucun naturaliste^ que je sache, ne s'en est occupé sous les rapports qui conviennent à nos élèves. RediSL donné la figure d'un grand nombre de ces insectes, le pouàii cheval n'y est point ; Geoffroy a dit un mot de ceux du bœuf; de Geer de celui du buffle ^ Lyonet a donné une anatomîe
€C qui arrive assez irëquemment, on pourra le laver avec de Feau tiède dans laquelle on aura fait bouillir de la semence de staplijsaigre (delphinium sta^ physagrid)j de l'absinthe {artemida absinthiurn)^ oa de la centaurée (centaurea centaurium); une décoction, ou une infusion de ces plantes dans Turine est encore très efficace contre cette maladie pédîcalaîre, et dans le cas où Ton apercevrait une gale légère, on userait d'une décoction de fruit de fusain (^etfonimus eurppaeus)*
C'est dans ce même temps qu'on doit accoutumer les paulains à la docilité et à l'obéissance , on y parviendra par la patience , les caresses et la douceur]; on les aborde fréquemment en leur parlant et en les flattant; on prend le moment de la distribution du fourrage ou de Tavoine pour leur mettre une selle légère > qu'on leur laissera trois ou quatre/ heures par jour ; on se souviendra de ne point rendre cette épreuve difficile et incommode en sanglant inconsidérément l'animal j peu à peu on l'habituera à recevoir un bridon dans la bouche et à souffrir
très détaillée de celui du mouton ; Linné, Fabricius, La^ treille, etc.^ se sont bornés à les indiquer par leurs caractères ^néraux; d'autres les ont confondus avec les tiques^ qui infestent aussi un grand nombre d'animainc, et dont Phistoire n^est guère plus avancée* Les poux de Phomme ont étéPobjiet d^une foule d'obserTations microscopiques , et sont décrits et figurés dans un grand nombre d'ouvrages; JVinterschmidi s'est occupé de celui de la moucbe : q'est aux Ecoles vétérinaires à remplir ce vide dans l'histoire naturelle et économique de nos animaux domestiques. {E,)
qii^on lui lève les pieds. Ce dernier point est d*aiv» tant plus important, qu'outre le désagrément d'a^* voir un cUeval qui se refuse à la ferrure, les efforts qu'il fait pour s'y soustraire sopt suivis , surtout dans les parties de derrière , d'une foule de maux , sans parler de la difficulté que trouve le maréchal, dès lors, à parer le pied convenablement ^ et à lui ajuster un fer comme il faut. On doit donc manier très fréquemment les jambes du poulain^ lui lever les pieds, les conduire insensiblement à une certaine hauteur, et frapper ensuite dessous comme si l'on y brochait un cIqu, et comme l'ouvrier frappera avec le brochoir lorsqu'il s'agira de le ferrer réelle* ment; on se comportera de même eu égard aux , poulains destinés au carrosse et au trait, on leur met* tra les harnais ainsi qu'on doit mettre la selle aux autres.
Les caresses, si nécessaires pour rendre le jeune animal paisible et familier, lui donnent souvent des habitudes vicieuses ; celle de mordre en est une qu'il contracte d^autant plus aisément qu'à cet âge il est extrêmement enclin à badiner; il est donc essentiel de ne pas lui en fournir l'occasion en présentant souvent la main à sa bouche , en lui pre« nant les lèvres, les naseaux et les autres parties qui l'avoisinent , ces différentes actions ne pouvant que l'y inciter; et si, quoiqu'on s'en abstienne, il témoigne un penchant véritable à ce défaut, on ne pourra se dispenser de l'en détourner par des châtimens légers et donnés avec prudence. Ces châtimens seront encore mis en usage pour s'opposer a
ce qu'il prenne d'autres vices^, tels que celui de se bercer de côté et d'autre comme les ours; d'être toujours mal situé S'ur ses jambes ou sur ses pieds ; d'appuyer ses dents sur le râtelier, sur la man-^ geoire ; de mettre ses pieds de devant dans l'auge, etc.; quelques coups ou quelques menatce^ de la gaule, joints avec celles de la voix, pourront l'en corriger.
Les premières ferrures des poulains exigent la plus sérieuse attention* On ne voit une infinité dcf pieds difformes^ de jambes de veaii, de ekevaux panards, cagneux, brassicourts, serrés du devant ou du derrière, qu'eu égard a la négligence et k l'incapacité des maréchaux , qui, plus instruits des principes qui devraient leur être présens, pourraient réformer souvent la nature par cette opération, bien loin de l'altérer et de lui porter atteinte (i). Nous ne nous sommes étendus si fort sur ce sujet dans la seconde partie , que pour mettre les inspecteurs de» haras en état d'éclairer et de conduire des praticiens qui n'agissent que d'après la routine la plus gros-^ sière et la plus aveugle.
On peut commencer, dès que le poulain a acquis l'âge de quatre ans, à le monter, pour l'acheminer seulement et non pour le travailler ; il sera facile et non rebelle au monloir, si on l'y a insensiblement habitué dans l'écurie, au moment de la dis** tribution de l'avoine et du foin. Il faut bien, au
(i) Voyez Essûi théorique et pratique sur la ferrure , déjà cité, art. XV, XVI et XVII.
surplus 9 se garder de suivre la coutume pernicieuse de le mettre à toutes sortes d'osages^ de l'excëder de fatigue et de travail ^ sans égacd k sa faiblesse ; de quelque côté et sous quelque &ce qu'on la considère , elle parait également étrange » et l'on ne peut se déguiser qu'elle est. l'effet d'un aveuglement incoi^préiie;isible« Dans tous les cas^ elle blesse l'intérêt du propriétaire : s'il destine l'aninial à son ptopre service 9 il s'ôte les moyens id'en jouir, puisqu'il le ruine avant qu'il soit formé ; s'il se propose de le mettre dans le commerce , on l'avilissant et en rénervan% de bonne heure , il en diminue considérablement la valeur, ets'expose à ne pas trouver, da^s le prix de la vente qu'il en fera, de quoi se dédommager de ce que le soin qa'il a pri^ de Télever lui coûte.
Dans lets premiers jours où les poulains sont mis au sec et absolument retirés dans les écuries, leurs jambes enflent quelquefois ^ alors on doit faire sur ces parties diBs lotions spirituenses, et même leur tirer une légère quantité de sang s'il en est besoin ; on les promènera encore plusieurs lois le jour en main , l'exercice étant très propre au rétablissement de leurs jambes* > . . ..
Quant à la gourme, nous assignerons ici les moyens d'obvier à ses suites dans le poulain. Lors-K' que le flux a lieu pajr les naseaux, elle ne présente rien de dangereux ; on tiendra l'animal au son et à l'eau blanche légèrement tiède j oax^indra la ganache et la portion de l'encolure qui enavoisine les angles avec parties égales d'huile de laurier et
d'onguent d'allb^ea , on la tevêtira d'ane /^eau d'a-c* gneâu dont la laide, la loiM^hera immédiatetâenl (i) j on jettera une suffisante quantité de miei dans da boisson y et l'on en garnira des billots^ qu'on lui mettra plusieurs fois le jour dans la bouche. On doit rejeter absolument la pratique des hâtons ou nerfs de bœufs, dont on se sert communément soua lenom à^armands, pour porter à grands rjisques cett^ matière dans le. fan4 de la gorge» Si la membrane; pituitaire est fortement e^iflamméei on injectera dans les naseau^ de la décoction d'orge miellée. VL, arrire aussi quelquefois que Thumeur morbiftquef ne peut se feiire jour par le» voies ordinaires ^^ce qui précipite le.fHnilain dans un dang^r^ qui devient pressant^ si Ton n'y remédie pas promptement« On sef conduira selon t'énormité d^s symptômes | suivant l'ardeur dé la fièvre et l'embarras des organes, 4^.Ja respiration ; on saignera i'animal ^ on lui donnera des lavemens émoUi.ens : insensiblement les accès diminueront^ çt rbumeur prendra le cours qu'elle doit suivre. Il faut, au surplus, ne p%s imiter les maréchaux en donnant des cordiaux, qu'on doit nécessairement bannir^ ainsi que tous remèdes capables
— ■ — — "■— ' ' . Il '
(i) Pour que Remploi des moyens prescrits relativement à la ganache soit indiqué, il faut supposer, pe qui arrii'easses fréquemment dans la gourme, que les glandes logées dans cette partie sont engorgées, tuméfiées et disposées à s'abcéder ^ ce qui est une des terminaisons heureuses de cette maladie. LorsquHl n^y a rien sOus la ganache , ces moyens sont inutiles^ il faut se borner aux autres , et mettre surtouten usage les fumigations émolUenteç^ (S-) » . '
de donner encore plus d'action à une matière dëjà trop acre , et qui produit dès lors leis plus formidable» ravages.
Des MuleU.
Le mulet et la mute sont le produit d'un âne et d'une jument^ ou d'un cheval et d'une ânesse; on distingue le premier de ces produits en ce qu'i[ brait, tandis que le second hennit : voilà le caractère particulier qui, selon les anciens, eh fait la différence. L'Espagne, l'île de Malte; en France, le Poitou, le Mirebalais, l'Auvergne, etc., en fournissent de très beaux et de très bons. Ceux du Bu-
gey et du Dauphiné ne sauraient leur être comparés; partout ailleurs, c'est à dire dans la plupart des autres départemens, on ne voit que de la miilasse.
Dans la monte pour la production du mulet, on présente communément à l'âne une ânesse , on substitue à l'ânesse une jument bien en chaleur, et ainsi de même dans toutes les circonstances d'accouplement non naturel : on substitue toujours à la femelle de l'espèce une femelle d'une autre espèce de celle dont on veut tirer le fruit.
Quoique tous les principes que nous venons de développer comme autant de règles indispensables à suivre et à faire observer paraissent fondés sur la plus saine physique , et soient assez généralement avoués par les personnes les mieux instruites , nous sommes convaincus , néanmoins, qu'on est encore bien éloigné de la connaissance des procédés gêné-
raux et. particuliers de la nature dans la production et dans la con^rvation de l'espèce des chevaux, des ânes y des mulets , etc. Le champ qui serait le. plus vaste et le plus fécond demeure inculte et stérile dans de certaines mains , et la nature constamment cachée à de certains yeux. Ce n'est qu'au moyen d'un ensemble de faits acquis à force de recherches et d'observations répétées et réfléchies qu'il est possible de déchirer le voile qui nous dérobe sa marche; mais ces observations et ces récherches demandent de la part de ceux qui doivent s'y consacrer noa seulement un désir ardent de connaître, maïs un commencement de lumières et le talent de voir.
On peut dire que jusqu'ici nous n'avons fait aucun pas qui puisse nous conduire à la révélation des points qu'il serait indispensable de bien constater dans toute l'étendue du royaume, pour former en* suite un système raisonné sur la partie importante d'administration qui nous, occupe. On a généralisé des remarques isolées , que quelques. personnes, eu*rieuses en apparence, et qui se croyaient plus ^clai-rées que si elles l'avaient été véritablement, ont faites à l'écart et dans l'obscurité > à peine ont-elles eu quelque cours, qu^elles ont peut-être été défigurées à peu près comme ces- vains bruits qui pasjsent de; bouche en bouche, et dont le sens est tellement interverti dans la dernière, qu'on ne saurait y re-^ trouver le moindre vestige de celui qu'ils avaient dans leur principe ; bientôt elles ont été adoptées et prises pour des vérités incontestables, tandis que, bi on avait daigné les vérifier, souvent elles n'au-
( 4aa )
raient paa mérité^ & leur aoorce même , \k foi la pla^ légère* L'antoritë de quelques particaliers disp^f es çà et là y et qu'une étude aérieuse n V point arrachés à la fcrbe* des préjugés, ne«aurait être pour nous de quelque poids. Oq ne peut attendre de dé«couYertes et la confirmation de ce qu'on se flatte d'aYoir aperçu , que des inspecteurs dont le devoir fixe perpétuellement les regards sur des départemens entiers, et qu'un zèle constant sollidtera à repipHr par de vrais efibrts les vues supérieures An Gouvernement. Notre but est de les leur faciliter dan^ la suite de celte instruction. Abstracticm totale et absolue faite de ce qu'on se persuade de savoir et des idées que nous leur avons communia quées , nous leur proposerons de reprendre l'édifice dès le fondement^ et nous les placerons, en quelquç sorte, à ta porta des connaissances, supposant, et avec raison, que nous n'en avons aucune de cer* taîne. Tout ce qui, jusqu'à présent, en cette par* tie,'» été l'objet d« notre croyance sera converti en doutes. Ces doutes seront la matière d'ailtant de questions , que nous accomp^^s^erons de note^ ou de remarques , pour leur indiquer péui-étre des erreurs sur lesquelles ils npus rectifiei'ont en bien observant, pt poiir les mettre» à portée de pe^r, de comparer, de mieux juger, et de nous instruire îîous^ mémes«
CLIMAT, SOL, PATURAGES, EAUX
Tous les climats et tous les terrains sont-ils égaler ^nent pmpres et favorables aux chevaux?
REMARQUES
- Toutes les terres ne peuvent porter et produire toutes sortes de choses ; non seulement les arbres rares , mais les arbres les plus communs demandent des lieux convenables : les uns se plaisent dans des terrains secs , les autres dans des terrains humides ; ceux-ci y dans une exposition froide; ceux*là, dans une exposition chaude^ et chaque espace d'arbres a, pour ainsi diire , son psys^i). Il parait aussi que nous devons particulièrement la quantité de plantes dont les montagnes abondent à la diversité des terrains qu'on j remarque; chaque éminence^ chaque som-
{ i) Nec vero terrœ ferre omnes omnia possunt.
ViRG. Géorg. lîb. H, V. 109.
Puur tous les plants enfin tout sol n^est-pa^heureux."
Dëlille,
met en produit de nouvelles. Les animaux u*ont pas été vraisemblablement produits et répandus plus au basard sur la surface de la terre ^ leurs organes ont dû être proportionnés à certain milieu ^ à certaine température ; et le monde animal , bien loin de présenter un mélange bizarre et sans ordre , a^ sans doute 9 été réparti d'après de justes combinaisons, et selon la convenance et l'appropriation des lieux à la nature des espèjces et des individus* a Les espèces de chevaux manquaient au Nouveau- Monde > dit M. de Buffon , Tétonnement et la frayeur des babitans du Me:;i^ique et du Pérou , à l'aspect des chevaux et des cavaliers, firent assez voir aux Espagnols que ces animaux étaient inconnus dans ces climats (i)- » Ils y en transplantèrent un grand nombre , tant pour leur service particulier que pour y propager l'espèce; ils en lâchèrent plusieurs dans les îles et même dans les continens , où ils se sont multipliés comme les autres animaux sauvages. Chaque espèce ayant donc sur ce globe des lieux différens et particuliers qui lui ont été assignés , tous les terrains et tous les climats ne sont et ne peuvent être également favorables à toutes. Nous ne décidons pas, au surplus, quels sont ceux qui ont été primordialementdépar* fis au^ chevaux , quels ont été sur eux les effets de leur transplantation dans les diverses régions où on les a fait propager. Cette question doit seulement induire les inspecteurs à considérer, chacun dans leur département » les qualités et les formes de ceux
(i) Histoire naturelle , déjà citée ^ tome IV^ page 179.
qui y naissent , et à remarquer le plus exactement qu'il leur sera possible les nuances diverses ou les différences sensibles de ces mêmes qualités ou de ces mêmes formes dans tels ou tels cantons de leur inspection.
Les climats plus chauds que froids , et surtout les pays secs sont-ils ceux qui corwieiment le mieux à la nature des cheuaux?
RBMARQUBS.
Tous les arbres communs aux montagnes et aux plaines deviennent^ selon Théophraste (^ï) ^ plus grands et plus beaux dans les dernières ; mais ceux des montagnes sont meilleurs pour l'usage , tant par rapport à la matière que par rapport aux fruits. En serait-il de même des chevaux? Si nous consultons les anciens y nous verrons qu'^mtote^ qui se dément et se contredit, à la vérité, dans plusieurs endroits de ses ouvrages , a pensé qu'ils sont bien placés dans des pâturages arrosés et marécageux; Columelle à été du même sentiment , Camerarius s^est joint à ces deux auteurs, et Farron s* est servi d'une expression plus tranchante , en disant que les pays secs et montagneux étaient destinés aux chèvres et non aux animaux dont il s'agit. Je ne sais ni sur quel raisonnement ni sur quelle expérience leur opinion a été fondée: nous pensons assez universellement, au contraire y que les terrains secs voient naître des
(i) Hisf^ Fiant,, lib. 111, cap. xy.
cbeyaQx sabres^ légers^ vigoureux, dont la tête eut belle 9 la jambe nerveuse^ l'ongle très bon; tandis que les productions élevées dans des lieux humides aï dans des pâturages gras sont plus grandes y plus épaisses, pèchent par le volume excessif et par la pesanteur de la tête ; par les épaules, qui sont chargées ; par les jambes, qu'une énorme quantité de poils défigurent; par la vue, qui est faible , grasse , mauvaise, etc. Dans l'ancienne province de Franche- Comté, Mantivien-la-Montagne fournit de forts chevaux, employés communément au service de« vivres, de l'artillerie^ et au transport des marchandises, et il est certain en même temps que les pays bas ou la plaine donnent des chevaux moins grossiers et bien plus fins; mais cette exception , dont les inspecteurs sont invités à rechercher la cau^e particulière, n'est, dans la croyance où nous sommes, qu'une dérogation à la. règle générale. Cette croyance ne serait-elle qu'une erreur et un préjugé suggérés parles différentes qualités que nous avons cru apercevoir dans les chevaux étrangers, nés dans des climats plus chauds que froids et dans des pays secs? Il est intéressant pour nous de nous assurer du mérite et de la valeur de nos produc^ons, soit d^ns nos départeniens du midi , soit dans nos dép^rtemçns du nord , soit dans les départemens tempérés , soit enfiu qu'elles aient été élevées dans des pays s^as , dans des pâturages succulens, ou dans des pâturages moyens. Le climat influe, dit-on, considérable* ment sur les hommes; d'une autre part, les^alimens, altérés différemment selon les actions individuelles
de chaque corps auquel ils «'assimileât et dont ils doivent réparer les pertes y influent nécessairement sur le tempérament , et contribuent dès lors au dé« veloppement de la forme de chaque être . Mais quelles sont ces influences sur te cheval né dans telôu tel canton, et même dans telle ou telle partie de tel ou tel département? Sont-elles sensibles ? Sur quelles parties du corps de l'animal se manifestent-elles de préférence? Quels sont leurs effets généraux sur son caractère? C'est ce qu'il s'agît de décider, en considérant , comme nous l'avons dit dans nos remar-^ ques sur la question précédente , les formes et lea qualités. Le premier point n'exige que des yeux, le corps et ses différentes parties sont constans j quant Au caractère , on doit prendre garde que nous n'entendons parler ici que du naturel, caractérisé par un excès général , et non de toutes les modifications qui, au moyen des combinaisons portées à l'infini, don-^ nent à chaque individu un caractère propre , et sont comùie autant de teintes et de demi-teintes , formant une multitude de gradations et de passages. Le caractère dominant et principal des chevaux de tels ou tels départemens est ce qu'il importe de connaître et de constater ; on s'égarerait inévitablement si l'on outre-passait cette vue générale pour s'engager dans, les détails de variétés qui semblent dépendre du climat et des alimens, moins que^des diverses propriétés des terrains et des individus mêmes , si j'ose m'exprimer ainsi : variétés qui étonnent d'autant plus qu'elles serencontrent, non dans des chevaux rassemblés d& pays différens, mais nés sous un même ciel, nourris^
des mêmes fourrages y respirant le même air, et le plus souvent enianfi des mêmes père et mère.
Lie climat et la mmrritare n^ont'ils aucune mduence sur Inaptitude des ckeçaux à la génération, et sur la durée de cette aptitude ?
^ REMARQUES
Si y chez les difFérens peuples , l'âge de puberté est différent; si^ dans les parties méridionales de l'Europe , l'aptitude à la génération est , dans les hommes et dans les femmes , plus prompte que dans les parties du nord ; si ^ dans les climats les plus chauds^ on voit des filles pubères dès l'âge de neuf à dix ans ; si, enfin, dans certaines parties de laFrance, la population est constamment plus considérable , ces variétés donneraient lieu de penser qu'il j a influence du climat et de la qualité des alim^ns et qu'elles en dépendent en partie : de pareils efïets pourraient bien exister dans les animaux , et dès lors non seulement il y aurait dans certains départemens des chevaux plus précoces , mais des chevaux plus vigoureux et plus chauds. Quant à la durée de cette vigueur et du pouvoir prolifique ^ on n'en pourrait juger qu'autant qu'on n'aurait pas abusé des forces de ces mêmes chevaux, soit en les livrant trop tôt au service des jumens, soit en leur en donnant trop à servir.
Pour mieux éclaircir le fait de la puissance du climat et de la nature, il s'agirait, après s'être as-
( 4^9 ) sure de ceux qui paraissaient les plus ardens et les plus capables de produire ^ de les transplanter dans uç ^utre lieu ^ et même par préférence dans un can* ton où ces sortes d'animaux sembleraient les moins disposés, à donner de leur race f et l'on verrait si la vigueur de Tanimal , à cet égard , en souffrirait ou serait éteinte. J'ai^ au surplus , un fait à cit^r ici. Un étalon placé dans la paroisse de Marcilly>d'Azergués y appareillé deux années desuil;e avec un nombre médiocre de jumens, ne donnait aoeune pro-< dnction; un aotre étalon, placé dans la paroisse de laGrolle^ se trouvait pareillement infécond et sté-ri)e y jea changeai le placement ; je fis conduire ce-^ lui qui était dans la prewèire de ces paroisses dan» la seconde y et celui qui était dans la seconde fut conduit dans la première : l'année suivante, l'un produisit dix poulains et sept pouliches, et l'autre donna onae pouliches et sept poulains ; cependant ces deux paroisses, situées dans les en virions de Lyon , l'une en plaine et l'aUtré dans la niontagne , ne sont distantes que de trois lieues. Cette observation m'aurait échappé, si je n'eusse pas été le maître de disposer de ces chevaux , et si les gardes en avaient été les propriétaires incdmmutables ; car, alors , je me serais vu contraint de les réformer, et cette circonstance n'est pas la seule dans laquelle j'aie senti la nécessité d'une forme d'administration qui laisse et facilite à l'inspecteur les moyens d'interroger la nature*
Quelles seraient les influences du climat et de la nourriture sur un poulain né dans un pays sec^ et transplanté trèsjeund encore dans un pays succulent et gras?
On peut supposer qu'il est ici q'ueétion d'un poulain nararrin^ ou . de :quelqu'autre partie de la^ France prodtiisaiit> des cheTaùx à peu près de cette, race, et qui aurait .^été conduit pour être éleyé ^ ^itnâ un âge tendre j en FVancbe-Comfé, ou dans iê P^ tou j ou dams le Nivernais'^ ou dans U C^lai^îs» été. Ou demande si). à l'âge dé quati^ ou icipq ans^ ce mên^e poulain aurait 'conservé la teinture du climat où iK aurait i. pris naissance^ au si-,, dans son développement et dans son accroissem/ent ^ sa £brmé aurait «été tellement altérée^ ai^ique ses. propoc* tions y qu'elles seraient changées^ pour ainsi dire , en celles dés chevaux du pays oii il aurait ^té nourri et élevé? / " '
La nutrition est la réparation des pertes continuellement occasionées par lès proprés mouvèmens des parties de la machine ; elle est opérée |>ar léa substances que mangiçnt et que boivent les anir maux ^ et par l'assimilation qui s'en faity au moyeii des étions naturelles du corps même dont elles sollicitent la perfection, s'il ne l'a pas. acquise et dont elles empêchent encore la destruction.
Dans l'hypothèse actuelle , l'animal ne serait pas
parvenu à son accroissement, c'est à dire que se^ dîflfëretites parties n'auraient reçu ni l'extehsiôri qu'elles doivent avoir, soit en longueur^ soit en largeur^ soit en épaisseur, ni la solidité dont elles se-^ ront pourvues dans la suite; d'une autre part, il est des conditions sans lesquelles cette extension ne peut avoir lieu : i^. le suc nourricier doit pénétrer dans les pores les plus ténus pour s'attacher aux fibres ; 2**. il ne peut y pénétrer qu'autant qu'il est ejiLtréinement délié et divisé en molécules très petites; 5**. il y doit être poussé par un mouvement d'impulsion ; et telle est la force expansive que les racines des arbres écartent, éloignent et renversent de^ pierres d'un volume énorme; 4^. la partie qui doit être nourrie doit avoir elle-même la force nécessaire pour recevoir le suc dont elle a besoin* E6t-»elle trop serrée? elle lui refuse une libre entrée. Est-elle dans le relâchement? elle laisse passer des particules trop épaisses : de là , la facilité de la nutrition difins des corps jeunes , dont les pores sont larges et les fibres flexibles, et la difficulté du soutien d'une machine épuisée par les années , dont les fibres «ont raides , racornies , et les pores extrêmement petits. Or, d'après l'explication de ce mécanisQie , non moins applicable au corps dé l'animal qu'au corps humain , qu'est-il naturel de présumer du sort de notre poulain transplanté? Des herbes succulentes , c'est à dire douées d'une iiifi- 'nité plus considérable de particules nutritives que celle qu'il aurait pu paître dans le lieu de sa naissance, deviennent son aliment; d'une autre part,
sa disposition est telle que ceux des sucs qui, extraits par ses organes digestifs y seront la véritable matière de la nutrition , pourront enfiler avec aisance des pores assez ouverts pour admettre non seulement les molécules les plus ténues^ mais celles qui ne* seraient pas aussi déliées; ils ne rencontreront encore ) lors de leur impulsion^ que des parties qui, vu leur flexibilité et leur mollesse ^ ne leur opposeront qu'une faible résistance, et céderont toujours à la force qui les heurte et qui les pousse* Or, il paraît dès lors raisonnable de croire que le développement et l'accroissement de cet aniipal seront en raison du développement et de Taccroissement ordinaires des chevaux du pays nouveau qu'il habite, et que ce qu'il aura conservé du père et de la mère, ou du climat dans lequel il est né , ne servira qu'à rendre plus sensibles les disproportions résultantes des effets des alimens étrangers qu'il aura pris.
Il en serait vraisemblablement de même d'un poulain franc*comtois transporté dans la Navarre* Des herbes trop peu substantielles ne suffiraient point au degré d'extension auquel il doit parvenir. L'extension de celles des parties de son corps qui auront déjà pris un certain accroissement se trouvera presque arrêtée et suspendue; les autres, dont la formation est plus lente , ne feront que du très légers progrès ^ leur force ne répondra , par conséquent, jamais à celle des premières, et la totalité de cette machine véritablement décousue soufinra tellement que l'animal sera un cheval absolument manqué, qui n'aura plus rien^ ni du pays où il
à reçu l'être^ ni de celui dans lequel il atirâ été élevé.
Au surplus^ tout ce que nous avons dit ici prouverait encore deux choses : la première^ que^ s'il est des pays si gras que la vue des ebevaux en soit endommagée dès l'âge de trois ou quatre ims^ cm aù« rait tort, pour prévenir en eux la cécité 9 de lespor^ ter de ces mêmes wmgs gras dans des pays vraiment secs; il faudrait \d/ffker dans des pâturages moyens dont la qualité ne différera pas autant; La seconde^ que le placement des étalons, tant éti^ngers que nationaux , demande une exacte attention aux cli-^ mats et aux. terrains dans lesquels ils auront vécu ^ afin d^ s'y conformer le plus qu'il sera possible > en les mettant dans dea pays analogues } car, sans tette précaution , quoique ces animaux soient censés en-* tièrement formés y le plus ou le moins de qualités des fourrages leur serait toujours nuisible en ce qu'il gênerait la nutrition , et par conséquent leur Tigueuri
Quelles sont les plantes qui forment les meilleurs pâturages ?
REMARQUES
Noirs avons indiqué, dans lat seconde partie^ celles qui nous ont paru propres à bonifier les prés , celles qui peuvent en rendre là qualité inférieure, et celles qui peuvent être malfaisantes et mortelles au cheval • Nous ne prétendons pas néanmoins que iKrtre opinion sôit généralement et aréuglément
jreçue : on sait^ en premier lieui qu'il en est dm particulières et de propres dans certains pays, cju» sont très rares et qu'on ne voit pas dans les autres. Secondement y les mêmes plantes ont plus ou moins» d'efficacité selon le climat et la nature du sol , et •Ues doivent ou peuvent être différentes , et d'une tonte autre qualité selon les prairies. On demande donc quelles sont les meilleujflk plantes relativementaux prairies flottantes ^ 4|Pbnt l'irrigation est connue} aux prairies placées dans des terrains naturellement gras et kumides; aux prés secs, aux prés bas y aux prés hauts^, aux prés salés, ou qui sont exposés au flux de la mer, aux pacages , c'est à dire aux pâturages humides dont on ne £aiuche point l'iierbe ; aux pâtis , c'est à dire aux pâturage»
secs*
A l'égaxvl des prés cultivés, ou des prsûries artificielles , il serait à souhaiter qu'on put être par&i-* tentent assuré des effets ,du trèfle , du sainfoin et de la luzerne sur les chevaux et sur les autres ani-' maux herbivores» On a vu des provinces entières de la Grande-Bretagne , hors d'état, en apparence, de subvenir à la nourriture des bestiaux , se procurer néanmoins cet avantage que semblait leur refuser la nature, en employant en pâturages artificiels une petite quantité de fonds devenus d'un rapport considérable et d'une fécondité singulière ^ au moyend'une culture assidue et éclairée. iNpus avons commencé à suivre leur exemple , on s'occupe du défri-* ebeme^t des landes; mais nous n'aurions peut-être pas plus mal fait de nous occuper de l'anéantisse-*
ittent des droits des communes ^ dont l'effet le plut ^éel semble être de conserYer de vastes terres en friches. Quoi qu'il en soit, le produit du sainfoin est infiniment supérieur à celui de tous nos mes communs; mais cette herbe , qui s'accommode de toutes sortes de terres^ si ce n'est des n^arécagqusesji est- elle aussi salutaire aux chevaux qu'on le croit ^ soit qu'on la leur fasse manger pure, soit qu'on la leur fasse manger mêlée avec d'au|re$ four*^ rages? Là culture de la luzerne donne. des récoltes prodigieuses; on fauche cette herbe quatre ou cinq fois dans une année | et le poroduit dos terres, en ce genre, est, dit^-on^ sextuple de celui des prés naturels. On a^ de plus, prétendu qu'en leur en donnant alternatiTement avec le foin ordi» naite , on formait une nourriture plus sueculente et plus salubre que celle produite par ce dernier four-» rage donné seul. Il faudrait constater de nouveau 9 par des expériences suivies, ce que de tels alimens peuvent produire; mais ces expériences exigetaient^ dans ceux qui en seraient chargés^ des lumières qui ne sont pas commîmes.
vr.
Combien faut^il d^arpens de terre pour la nourri^ tare d^une cabale et de son poulain?
BEM ARQUES
L'arpent de Paris est de 100 perchai carrées, la perche ayant 20 pieds de 1 2 pouces de long (^1) ^ fâi-
mt^'m^mimmimmmm-mmmmmi^mmmm^mmm^^tfitr'^fÊ^Ê^ii^^mmmi^im'm'iiK^
(1) La perche de Paris n'a qoe i8 pieds.- (£.)
sant 4^0 pieds carrés; il s'agira^ pour se rendre plus intelligible à la réponse de cette question , si elle est vraiment possible^ de réduire à cet arpent toutes les différentes mesures malheureusement en* usage dans les différens cantons. Ainsi , par exemple^ je vois que l'arpent de Paris contient tou^ur» 4oyOoo' pieds de roi, qui £>nt SS^oip -^ pied» de Idr ville de Lyon f ye sais que la bicherée lyonnaise plus -^^^ font un arpent de Paris f la seteréey dans le Limousiui^ est de 24^^^^ pieds de superfi-* cie : elle £iift donc y à peu de chose près , les troi» cinquièmes de l'arpent, et en edêt les trois cinquièmes de 409OOO donnent ^4f^^^r ^^^* ^^ semblables calculs seraient,' au surplus, la moindre des difficuhés que l'on aurait à vaincre (i). ■ i^. Il serait de toute nécessité de fane attention à la diffërence des prés- propres à la nourriture des chevaux* Ceux dont le terrain serait extrêmement bon, qui recevraient de Teau en abondance, surtout des égouts des villes, ou, tout au moins ^ de» bourgs et des gros villages , ainsi que des fumiers y donneraient, en efifet,. plus d'herbe première et se^ conde que ceux dont le terrain serait également précieux, et qui seraient arrosés de bonne eau ; ces derniers produiraient plus qu'un terrain inférieur
(1) L*axpent est un demi-hectare environ , ou cinquanteares, et la perche est d'environ deux a^es. L^adoption. du^ système métrique ou décimal , en réduisant toutes les mesures à une seule et unique pour tous les pays , remédie auit iAConvéniens dont se plaint ici Bourgelat, el rend inutiles* tous ces calculs de coropavaison. (£•)'
iqxû jouirait également des avantages derirrigation: -enfin I des prés ordinaires de bons pays^ qui seront .passablement arxH>sës, fourniront moins que les prétcédens, et bien au delà de ceux dont le terrain sera maigre^ ou tellement mauvais qu'il ne pourra ser- 'vir que de pacage, etc. : or^ tous ces produits n'étant pas les mêmes y on comprend que^ si l'on ne rdésignait pas les pâturages dont iOn parle, dans la fixation du nombre des arpens que consommeront^ «en pâturant, dans l'année^ l'enfant et la mère, lu solution de notre -question serait très imparfaite.
a^. Il faut être attentil à la différence des prés, iK>n seulement relativement à l'abondance de l'berbe^ mais r^elàtiyejnent à sa qualité.
lia nature a donné aux animaux une intelligence .ou. un instinct 9 a^i moyen duquel ils veillent sans .cesse à leur conservation. Cetinstinct les dirige vers les plantes qui leur sont propres , et les détourne de jceltes qui leur seraient moins bienfaisantes ou nuisibles. Dans Téta.t de do«aeaticité, le cheval, pressé par la faim et par le besoin , ne peut manger que ce jque cpntient le fourrage qu'on lui présente , sans distinction désherbes pernicieuses, corrompues ou xiltéréës , qui se trouvent le plus souvent brisées , desséchées et confondues avec un très petit nombre de celles qiii lui seraient salutaires. Moins esclave .dans les pâturages et dans les prairies, il se voit, pour ainsi dire > rappelé à cet état de nature, où la liberté du choix ne lui est point ravie , et où il peut Élire usage du sentiment qui lui a été départi. Mais ^ ces herbages ne lui ofifretit, d'une part, qu'une
abcxûdance de plantes auxquelles il répugne et dont; son instinct l'éloigné j et de l'autre qu'une très pe* tite quantité de celles Ters lesquelles il le porte y on ne pourra se dispenser de distraire de chaque arpent au moins à peu près le cpnteliu du terrain Jierbeu^ auquel il ne toudiéra pas} en sprte que^ si ce contenu ox^ cette mesure, asse^ difficile à évaluer, se trouvait être la moitié de l'arpent, il s'ensuivrait qu'en supposant que quatre arpens destinés à la ju? ment et au poulain soient absolument-nécessaires à leur entretien , cette moitié retranckée de chacun d'eux ) il en faudrait huit au lieu de quatre* On doit sentir aussi que tel arpent peut n'offrir qu'un quart, qu'un tiers, qu'un demi^quart,. qu'un demitiers, plus ou moiQs, à déduire pour cet objet, e% c'est ce qui compliquerait encpre l'évaluation demandée ; car, à moins d^avoir une donnée certaine, i\ est impossible d'asseoir un juste calcul à cet égard. 3^« Nous avons parlé du dommage que les chevaux peuvent causer aux prairies , et de la nécessité d'y remédier en y plaçant et en y jetant des bœufs. M. di( {rorsault prétend (i) que la ruine des fonds par les premiers de ces animaux est si redoutée danç la Basse-Normandie, que les propriétaires des ter-r rainsles plus précieux stipulent es^pressément, en les donnant a bail , la défense de nourrir dans un iièrbage décent boeufs au delà de deux où trois cher vaux. 11 avoue, à la vérité, que cette crainte est ei|
(i) Nouveau Parfait Maréchal, Paris, 174' > in-4^t Traité du harusp chapitrs H ^ page 63.
4]iielqa-e série puérile y puisque ces bons £>nds pâmeraient supporter , sans un grand dëchet| dix chevaux par cent boau& , et il ajoute qu'on peut mainteim les fonds d'un haras dans leur bonté en mettant, dans ^elui qm est mai^e , quatre vaches et deux bœuis par cheval^ dans un fonds médiocre deux' petites vaches ou un bœuf aus^ par cheval, et dans un fonds excellent un ho9uf pour deux chevaux. D'où Toa ^oit qu^il e«t ici diverses assertions : la première^ «que Les meilleurs £>nds de la Basses-Normandie ne seraient peint détériorés en niettaht un cheval par dix bœufs 9 puisque Fauteur croit que l'on peut y placer sans déchet cent bœu& pour dix chevaux; la iseconde y qui contredit la première y est que le fonds excellent d'un haras se conservera tel en y metitant par deux chevaux un bon bœuf, ce qui ferait ideux Cent3 chevaux pour cent bœufs ; enfin ^ la troisième y que le bœuf mange et consomme toujours Autant que deux vaches , ce qui n'est pas d'une évidence réelle.. Quoi qu^il en soit, et en quelque nombre que soient jetées, proportionnément à celui <les élèves et des mères, les bâtes à cornes dans les pâtures y on ne peut pas imaginer qu'elles ne con^ somment rien au préjudice des chevaux, et cette nouvelle défalcation de l'herbe flottante mangée par ceux-ci ne semblerait pas plus aisée que celle de l'herbe délaissée par la mère et par le. poulain , etc. On peut donc regarder la question que nous avons j&ite, comme une de ces questions qu'il ne faut teufter de résoudre ni rigoureusement ni autrement. Ces diverses considérations et une infinité d'autres
•ftusqueUes il serait superflu de nous iirréèer déméa^ :trent aussi que ^ quand il aurait été possible aux inspecteurs de dres^er^ chacun dans l'élendue dc^ laur département, suivant le vœu du règlement de .1777. CU' ^^® dénombremens qui n'auraient pas matiqilë d'offusquer et d'effrayer les propriétaires •des prairies, des pacages et des pâturages ^ on n'en aurait tiré aucune ccmnaissance utile à la connaisi^ ;$ance exacte de la quantité de clievaux que ces terrains dénombrés auraient dû nourrir* Au reste ^ si Ton nous reprochait d'avoir proposé ici une question inspliihle , nous répondrions que nous avons ehercbé à donner lieu à ces réflexions ^ et à mettre les ins^ pecteurs dans l'obligation de les apprécier; à leur imposer celle de vérifier le nombre des boeufs accessoires, pour réparer le préjudice que peuvent faire les chevaux qui paissent dans des fonds mai4 grès y dans des pâturages moyens et dans des pâturages gras et succulens ; à les engager à ^examen de la qualité de la nourriture qu -exige le bœuf propor»? tionnément à la vache; enfin, ce qui nous intéresse encore davantage , à apprendre d'eux sMl est vrai ^ comme pluisieiirs le prétendent ^ ip. que les.poulaiqs pt les cavales errent sans cesse de c6té et d'autre dans les pâtures^ en faisant choix des plantes dont leur instinpt leur suggère la différence ; 2,^. que ce^ mêmes cheyaux j dans une vaste étendue de terrain, ne broutent et ne mangent ^ par conséquent,
(i) Règlement des haras, déjà cité, titre II, article I, page 7.
( Ui )
qu'une très, modique portion de i'iierbe que Ton y -Toît; 3^* que ceux qui sont les moins attentifs à ce choix ne sont jamais , ni par leurs qualités ni par leurs formes, comparables à ceux en qui l'on remarque cette délicatesse ou cette attention ; 4^« que, si ces derniers , resserrés et limités dans des herbages d'un médiocre contenu , se trouvent forcés de manger tout ce qu'ils rencontrent > où d'en revenir à l'herbe qu'ils avaient dédaignée, ils ne seront jamais ce qu'ils auraient dû être et ce qu'ils auraient été. Ces faits à éclaîrcir et à confirmer sont, ainsi qu'on exi peut juger, d'une importance extrême, et méritant certainement d'être vérifias avec re3j;actliude la plus scrupuleuse^
Les eaux influent- elles sur les animaux^ et partàculièrement sur lis chipai ^ comme les alimens solide^?
IlEM ARQUES*
Il ne paraît pas douteux que les alimens liquides soient aussi nécessaires à la vie deis animaux que les alimens solides ; mais le choix des eaux est-il indifférent? £n est^il de plus salutaires les unes que les autres? fin est-^-il de contraires aux mélanges des liqueurs qui entrent dans la composition de leur corps? Il s'agit ici d'approfondir la vérité de ce que nous avons dit précédemment ; si leurs effets doivent être (de donner de la ^[luidité aux humeurs, d'extraire les parties utiles des alimens solides, d^ouvrir les vaisseaux, de dissoudre les sucs vis<queux, de noyer et d'aider à l'expulsion des ex-
crétnens salins^ de porter enfin le suc nourricier dans le tissu le plus intime des parties y il est cer*!tain que leur plus ou moins de pureté ^ de lintpiditéy de mobilité ^ d'actiyiié , de grossièreté et de finesse influera sur la machine , et yraisemblablement plus sur celle qui n'est pas entièrement ibrmée y que sur celle qui est parvenue au période de son accroissement et de sa force s quelles seront alors ces influences?
RACfiS, ^GENERATIONS.
VIU
Quelle est la véritable époque de V introduction, des chepaux arabes en Angleterre (i) •
KEHIARQUBS*
Il est des personnes qui , fixant cette époque au temps des croisades^ prétendent que le premier cheval arabe qui a paru en Angleterre est un de ces chevaux que nos croisés amenèrent-en France , et qui ont élé) dit- on ^ la souche de notre ancienne race limousine. Elles croient que ce cheval fut acheté ^ à l'âge de plus de vingt ans, par un Anglais, qui lui fit passer la mer. Il tenta d'en tirer race , et quoi*
( I ) Cette suite a été imprimée dans le Journal de VAgrifulture y de septembre 1 778 , sous le titre de Questions inté^ fessantes, avec la note qui suit :
ce L'auteur des remarques qui accompagnent ces questions n'a eu garde de croire qu'il est capable d'en donner une solution réservée à àe% personnes plus Instruites et plus éclalxccs que lui en.pareille matière. Il se propose d'y en ajoutiçi'
que, par cette iradition^ à la vérité un peu sui^ pecte, on fût obligé de Iiaos)»(ër «^ de porter^ en quelque sorte, cet animal sur les cavales , on en pbtint des productions dont le nerf, la force et la icélérifé déterminèrent ensuite quelques Anglais, négocians ou entres, à en acheter ou à en faire ^cbeier dans le pays même. II suivrait de là que répreuve des faibles restes d'un cheval que nous possédions aurait été^ le principe et le premier fondernent de la richesse actuelle de TAngleterre à cet lègaïd , ridièsse que nous nous efforçons d'accroître 8an« Cesse à nos dépens.
Ce qui rendrait ce fait très douteux , c'est que les Anglais croisés pouvaient aussi aisément que les Français se procurer des chevaux arabes, et peut-être qu'en effet l'époque de l'introduction de ces chevaux chez eux est la même que celle de ces guerres cootre les infidèles; il faudrait convenir, en ce cas, qu'ils ^n.ont su beaucoup mieux profiter que nous*
Quels étalent les chepaux anglais açant cette Introduction? Dans quelle situation étaient , à cet égard f la population et le commerce? Y^apait^il des
«ucce^sirement nombre d'autres, dans Pecipérance que les rét pozLses qu'oii voudra bien y faire pourront servir à accroître nos connaissances sur la partie économique et sur la partie physique des haras. y>
Bourgelat f étant mort peu de temps après (le 3 janvieç ?779), n'a pu continuer ce travail Important. (É.)
h&ra4 en forme, et une régie quelconque soumise à des réglemens et à des lois?
Si Ton s'en rapporte 4 ropinion publique, on doijt X)roire qu(D La race était vile, que la population et le jccramerce présentaient peu d'intérêt, que Jes cher vaux du pays ne ponisislaient que djjins des chevaux de trait et dans quelque^ forts chevaux propres cependant à la ^elle et k la guerre^ Du reste ^ on paraît ignor,er assez généraleine|i^t s'il y avait des rër glemens et s'il y en a jamais eu; en tout cas, 09 pense qu'ils auraient été insuffîsans y con^me ils le sont et le seront toujours presque partout*
JTa't'ileudesjumens arabes introduites en Angleterre? Quand y ont-elles été introduites? Est-ce apanty ou après, ou en même temps que les chevaux?
B.£MAilQUES«
On sait qu'il est assez difEcile de porter les Arabes, quelque appât qu*on Ipur pffre, à vendre à l'étrantger des chevaux de race véritablement noble et jamais souillée, et qu'il est comme impossible d'obtenir d'eux des jumens de cette extraction, car ils en font encore plus de cas que des mâles. Un sei-f gneur anglais très instruit (lord Pembroké) est persuadé que c'est en faisant couvrir des jumens choisies du pays par des étalons arabes , qu'on a formé la race çies chevaux de course , qui se perfeptioniiç
tous les jours. 11 ajoute que les étalons ayant plusinflue; attendu leurs qualités y dans Tœuvre de la généi'ation ^ que les femelles y les pj^oductions ^ tant femelles que mâles , ont participé principalementdes pères, et que les défauts des mères se sont en quelque façon effacés dans leur progéniture. Il observe encore que Tattention exacte que Ton A à suivre la race des pouliches nées des arabes et de ces jumens anglaises, et à les appareiller avec des arabes, ou avec des premières productions arabes^ est ce q^tii particulièrement assure et perpétue l'existelaae de tous les chevaux de prix, d'abord employés aux courses et ensuite à produira. D'au^ très personnes soutiennent que les chevaux anglais* dits de race ne sont que ceux qui proviennent en' iigtie directe des chevaux et des jumens arabes } maisces jumens sont-elles d'un sang véritablement pur? Il serait d'autant plus intéressant de vérifier ce* point , que Ton croit asse^ communément à l'indis-' |i(ensable nécessité de croiser les races, surtout lorsqu'on les transplante, et que l'oBrOst assez. généralement persuadé de la promptitude et de la rapidité* des dégénérations dans les productions nées de mâle» et de femelles d'un même pays, accouplées dans nn elimat nouveau; serait^^ce aussi par un privilège singulier de la nature, que, dans la race des chetaux que l'Arabie a vus naître, elles seraient moins sensibles et plus tardives?
Quelle est V époque^ quelle est la véritable origine des courses de clieçaux dans ce roytuune ?
REMARQUEE
Fra^nçois Bacon^mort en 162,6 y parle^ dans un de ses ouvrages y de quelques rëglemens qui sont relatifs aux courses. Leur origine est, dit-on, encore* bien plus ancienne^
U en est qui la font remonter au temp des croisades f et qui croient que beaucoup de cbeTaux arabes et persans ayant alors passé en Angleterre, comme ailleurs, la comparaison de ces chevaux et des cfaeyauz du pays dut faire désirer d'y naturaliser cette race. Cette assertion se rapporterait à VvaÉ des sentimens que nous avons exposés dans les re* marques sur la VIII^« question , mais ne conclurait rien de positif en ce qui regarde celle-ci*
D'autres regardent comme impossible la fixation précise de l'époque de cette institution , et répons dent qu'il y a eu en Angleterre des coursés de tempsr immémorial, ce qui contrarierait l'idée qu'on s'est fermée de la qualité des races anglaises avant Tarrivée et le mélange des arabes. (Voy^ le» remar^ quessurla IX^. question.)
La fondation de quelques prix réguliisrs pour cet objet semble moins obscure j op pense que l'établis-' sèment en est dû à Jacques I (^1)^ dans quelques pro*
(1) Né en i566, il monta sur le tr6ne en i6o3, et mourut in 1625.
vinceS) et à Charles 11^ dans un grand nombre d'au** tre$, où Ton voit ces prix augmentés annuellement^ €onséquemment à des souscriptions particulières. On ajoute que ce dernier prince fit luî-mâme une course^ et établit, à cet égard y les lois ftuxquelles on se conforme encore à présent (i).
Quelles sont les gradations suivant lesqi^elles les courses se sont aussi considérablement multipliées quelles le sontaujpurd!hui?
REMARQUES
Une réponse précise à celte question ne semble pas aisée, et elle supposerait peut-être, dans celui qui la ferait, une connaissance plus parfaite que toutes celles que les Anglais eux-mêmes ont sur cet objet. On présume simplement que les récompenses accordées par le Gouvernement ont d'abord mu les esprits et fait sur eux une im-* pression forte et vive, et il est vraisemblable que ^augmentation de ces récompenses, qui insensiblement ont été suivies de plusieurs gageures , de nombre de souscriptions, et d'une infinité d'autres avantage» qui intéressent en même temps le bien général et le bien personnel et particulier, a porté ces exercices au point de vigueur où on les voit.
En 1772 > il y eut dix-neuf courses royales, de
■ S i- rf
(I) Il naquit le 29 mai t63o, monta sur le trône en 1660' et mourut en i685.
loo guînées chacune 5 distribuées en Angleterre, ei neuf en Irlande. Dans celte même année^ on compta que le nombre des chevaux vainqueurs était de trois cents ^ et parmi ces chevaux VAmphion, appartenant au lord Bolingbroke, g^ga^ huit prix, dont le montant fut de 2,44^ gqinées; le Pamphlim, ap* partenant à M. Foley, en gagna six^ dont le montant fut de Zyêyùo guinées; le Trèutham, appartenant k M . SoUey, éù gagna neuf, dont le montant fut de 3,960 guinées; ie Pantalon, appartenant k M. Vemon, en gagna treize, et M. Vemoi»
5,840 guinées, etc. Le total des prix gagnés , cette même année, forme une somme énorme.
En 1775, un seul particulier paria, à New-Market, avec différentes personnes, 23,ooo guinées; lepro-' priétaire du cheval qui gagna, après avoir défié tout Je royaume, en refusa t2,>oa'o guinées.
XIH.
Quels ont été le but et les effets de ces courses ?'
REMARQUES
On sait que des courses de cette sorte , ainsi que celles des chars, n'étaient pas là partie la moins célèbre des jeux solennels àes Grées j qne par elles les Thessaliens, voisins de ïa Grèce et de la Macé-' doine, se fbrinèrent insensiblement à Texercice du cheval , et que les Lapithes , autre peuple dé la Thessalie, se distinguèrent par leur habileté à manier ces animaux, et s'éclairèrent au point dé reconnaître les premiers l'avantage de Tes emboucher^
qu'enfin le$ haras d'Epire y de M jcèhe et d'Aigos ne durent pas moins à ces sortes de combats qu'aujc -victoires de Bélléropkoti la perfection singulière à laquelle ils parvinrent. Il faut remàrc|uer aussi que l'on ne confiait pas à àt simples pfalëfrëniers otL valets rjiohneùr de la* dispute; que là gloire en était réservée ndn feulement à Aei écuyers; mais encore aux personnes lès plus récommatidablës, èf mêniè à des prince^ et à des rois; qu'il ne ^'agissait pas seulement de piqtier, de pousser, d'échapper et d'àlonger dès cheVatux au point d'en travestir toutes lés formes 9 mais qu'il fallait savoir s'en rendre Albâtre, d'autant plus qu'avant d'arriver Au hiity les cavaliers étaient obligés de tourner autour d^une bome^ placée dans la carrière ou dans l'hippodrome. Telles étaient encore l'importance et la pfompfe de èes spectacles; qu'à l'aVénement de chaque roi ils attiraient de toutes parts une foule immense de peuple;' ils souilrîredt, on en ignoré la raison, une interruption fort longue ; cependant on les renouvelait toujours dans la circonstance des fttnérailles des princes et des héros; et l'époque de leuf rétablissement, qui fut celle de la supputation des annéea par Olympiades, fut marquée par des lois Relatives' à ces jeux, prar l'institution de plusieurs maîtres d'exerciùés, par la création des hellauodices ou juges qui y présidaient , y maintenafient Fordre, f décernaient les |>rix , etc. (ï);
r Ui ■ f I ..- ' I i r } f,
(s) Voyez les Eliaques de Pausanias^ liv. I, chap. IX ^ et les Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-^ Léiires, tomes VIII et IX, in -4*»
il n'était pas moins paUirel à ^in peuple aussi belliqueux que le peuple romain de ne rien négliger^ de ce qui pouvait donner de ractivité è la jeunesse y fortifier le corps , l'assouplir et racooutumer à lob plus grande fatigue. Les combats athlétiques, lescoursées à pied, les ccmrses de chars , les courses de chevaux étaient les spectacles ordinaires du cir*' que .et des jeux funèbres. Les coursiers , élevés pour celles-ci avec autant de soin et de dépenses que chez les Grecs y étaient excellens et superbes; d'habiles écuyers les dressaient et fermaient des jeunes gens dans l'art de les monter et de le» conduire. Ces fêtes, très simples dans leur principe , devinrent ensuite un des plus beaux monumens de la grandeur de la nation , soit par l'étendue , la ma* gnificence et la décoration des lieux où on les dcmnaît y soit par la qualité des personnes qui y avai^it des places marquées 9 soit parTafEuence énorme de ceux qui j accouraient, par le nombre d'hommes dont c^s exercices firent des guerriers formida^blés, Met que toute autre éducatioipi aurait peutêtre efjfômipés. L'appareil seul de ces jeux excitais l'éniûlaiion et inspirait le respect. On consignait dans des registres publics les noms des combat tans et celui de leurs chievaux ; leurs places , avant qu'ils entrassent dans l'arène, étaient tirées au sort; le juge décernait le prix ,aux vainqueurs. Chez les Grecs, il consistait en une simple couronne d'olivier; un héraut les proclamait tels, et il ajoutait a leurs noms celui de leurs pères;et de la ville où ils> . étaient nés. Chez les Romains, ils recevaient aus^i
des coafdntfes; niais il paraît que inionnear seul d*avoir vaincu ne fut pas toujours^ comme dans la Grèce , conserva dans toute sa pureté , puisque Tor^ l'argent , des habits et des chevaux devinrent quel* quefoi« la récompense de la victoire* Le même juge attachait en métne temps une palme y au son bruyant des trompettes , sur la tête des coursiers ; leurs sîgnalemens par noms , pays et poils étaient gravés, sur des tables de marbre; on leur érigeait, d*une part, des mbnumens, tandis que, de l'autre, leurs exploits étaient chantés par lespoëtes(l)<.
Il s'en faut de beaucoup que les courses de chevaux aujourd'hui en usage à Home, dans la Tos-^ cane et à Naples présentent la plus légère idée de celles dont nous venons de parler. Selon le rapport que Aous tenons d'un prince romain même , elles sont aussi dégénérées que cette nation , en raison de ce qu'elle fut autrefois. Elles s'exécutent ordinairement dans les villes mêmes. A Rome^ elles ont lieu dans une rue très belle et très droite , et qui serait assez large , si elle ne se trouvait rétrécie par deux rangs de carrosses qui bordent les maisons, et par tin peuple immense qui ne se range en haie , près des voitures, qu'au moment où la course commence. ■ Trois chevaux pourraient à peine courir de front dan^ la carrière } rarement ont-ils quelques distinctions ; ils n'appartiennent fi à des seigneurs , ni à
(O Voyez le Recueil historique d'Antiquités grecques ef romaines y par Furgault, Paris ^ 1768, in-&**, article Course des chars f page \\'j,
ap.
des hommes riches, mais à de simples particuliersV qui , se conteixtant du prix fixe pour le cheval vain* queur, sont à peine dédommagés de leur dépense par la récompense qu'ils reçoivent de la main des Juifs, obh'gés de la leur payer. D'ailleurs, nulle sorte d'intérêt ^ nulle dextérité , nulle adresse ; les chevaux courent seuls ^ sans être ni conduits, ni montés. On met à plusieurs d'entr'eux, le long de l'épine , de côté et d'autre ,.des plaques de cuir, rondes, attachées quelque&is, ou collées avec de la poix ; sur ces plaques rondes sont fixées des boules de bois, garnies et parsemées de pointes de clous plus ou moins aiguës, ce» boules étant soutenues par une ficelle plus longue ou plus courte , selon la circonstance; elles sont,. de plus, liées avec du fil, et posées sur les plaques de façon que l'animal n'en est piqué que lorsq^ue , conséquemment' à la force et à la véhémence de ses mouvemens , les fils- se rompent^ et alors chaque boule suspendue à la ficelle, en ballottant , aiguillonne l'animal. On se sert,,pour d'autres, de feuilles de faux clinquant,, de vessies soufflées et ballonnées, et de tout ce qui peut les effrayer : ainsi l'on voit que ces courses n'ont aucun but, et que tout leur effet se borne à un amusement puéril, que l'on pourrait comparer à celui de nos polissons quand ils attachent à la queue de quel*ques chiens des bouteilles garnies d'osier.
Prétendre, à l'imitation de quelques personnes, que le goût des Anglais pour les courses et pour les chevaux ne tient qu'au besoin de ce peuple, qui, naturellement triste , sombre et mélancolique^ cher-
che à se donner un mouTement et des secousses salutaires ^ c'est y selon nous ^ méconnaître Tesprit de cette nation. Ne lui rendrait-on pas plus de justices' en la - considérant comme un ensemble d'hoârnies politiques ^ penseurs et profonds , spécialement occupés à mettre à profit toutes les occasions d'étëbdr'e' les dififérentes branches de commerce qui en font W richesse et la force ^ et sans cesse attentifs à $*en procurer de nouvelles? En général , on ne doit pas jugef ides motifs par les effets j mais lorsqu'un gouvernemeiit est habile à étudier, à saisir et à manier, pour ainsi dire , les circonstances, et quële« plus indifie- Tentes en apparence deviennent pour lui une source féconde d'avantages, il semble qu'il^n'est pas absolument déraisonnable de présumer que ce même gouvernement lésa prévues de loin , et que' so^ objet, dans les encouragemens qu'il accorde, est de*' les perpétuer et de les accràhre.
Les prix donnés par le roi sont de loo guinéésV^ ceux qui sont accordés par les villes, ou conséquem^ ''' ment à des souscriptions particulières (i), sont de 5o ' et ne peuvent être moindres par acte du parlement; ]Nous neparloiis point ici dès paris, qui sont libres et a l'entière volonté de ceux qui les font, quoi^qW ' souvent une partie des sommes gagnées tourne â ' l'avantage des possesseurs des chevaux : or, noua *
(i) En 177^1 les souscripteu £6 étaient au nombre . do, n^iif' cent soixante-quatorze^ à la tête, desquels étaient douze lords^ ducs et cinquante- quatre autres lords. Le surplus était formé d^un noml)redé particuUers intéressés à la gloire et aux succès àti la nation. ^ ^
avons VU| daii$ lea reuiarq^oes $jur iaXII^. question;^ qu'up même cheval peut gagner dans une année ^ étant conduit dans.difFérens Hqux, tr^e prix consécutifs^ montant à la somme de 5^84o gainées : quel appât y quel bénéfice pour [e maître p lors même que Ton supppser^t q;Ue le cheval lui en aurait coûté
Les autres gommes qi^e pieut rendre un cheval vainaueurip et dont on publie l'ongine et les victoir re3 p eu l'annonçant comme étalon dans le$ papiers publics ^^sont un nouvel attrait* Quoiqu'il paraisse que le prix des sauts soit arbitraire^ il ne l'est point; il est toujours en raison des. qualités connues de l'ar nimal et de sa progéniture. Les sauts de VJScUps j, fameux cheval qui ^vait gagné partout où il avait çoiiru^ furent. d'abord portés à ;a5 gainées pour chaqiiie jumentl Us rjestèrent à ce prix jusqu'à ce q^u^e ses productions furent eu état de paraître ; plusieurs de c^f, ,p.QjLilains coururent et gagnèrent , le prix de ses sauts monta à 5:2 guinées ; il en a été de même de Snap^ de ChrysolitÇj d^Mask. Les sauts de McLsk et de Chillabjf furent misj^ en 1776, à lopguinéesj ils sjervirent chacun trentç^deux jum^s, et yaliirçiîtà chacun de leurs maîtres 3, aocguinées. No«s^ vpjon^ encore, par. la liste dp la;m<^nte projetée pour rginnée 17771 que VJEcJips eçt à 214 gjuinéesj de moins, sans doute par la raison que ce cheval ne peut pas toujours être te même^ et que ^^ productions n'ont pas soutenu leur première répu'tation. On conçoit , fiu surplus, que, quel que soit le produit des^ courses ^ H serait imprudent aux possesseui*s des chevaux
(, 455 ) '^Sctûrieux de les exposer et de les soametipe tt ^ iong^ temps au iiasard;de ïiéurelles épreuves ; ils les ré^rvenat dono pour en ûter des production^, et dès lors il existe tooîoitrs pour eox un bénéfice réel^ ipeîaddre à là mérité que lerpi^emier, xnads toupors .iôrt£oas!ÎdérabIe^ et d'ailleurs certain*
Voici* euvpeu >de mots ce que nous prësumerioBS (de l'effet dès cotirses en A^ngli&terre •
1^. Par elles^ la race^dês cbecrauxli été totalement ^dlftaaigéè , et 'iarace.YÎle'et méprisable qfui avait pté^ jcédé .celle*«i s'est entièrementiév^anouie.
a,?. Des cbevanxprëci'eux que. dès soins et u» esprit d'ordre et de- suite:,> oatui-els à cette nation ^oai: |Ksrfect]oni:)ësiet|)eBfectib0o»nl encore cUa^e jbur^ ^u moyen d'iibe- aliteiitipii' ekacte* 4 veniouveler et à itafraîiebip les nkcea y kèh consigner publiquem^kit et ^utbenlftqiieitteixt là .^oéaAogie et la filiation dans :des re^tre)6,.eiÀ aéappcisêitPCMinBikamment.à toutes li^ iooilktreà ifai pourraieid; lésalter des mésallia^-- .ces et des tnél^nges , soat^eliont été pour elle la base et le £baideâiiçnt d'wn nouvel objet de commerce ^ 4^ , j«isqu'aliDr&^ loi airdit été absoluBvent inconnu , etqaale 4ouUea;ttKaikiliBbëncfi.ce des'courses et 4ii bënéfif^ des isauts , joisit à une* enlièce liberté et aux Jtimière» que donne l'expérience , soutiendra
â^. Non feulement elle estpavrenue à créer et À former de&prodactiôns d'un ordre supérieur^ notais elle a multipliié L'espèce ^ au point, que , quelque considérable que soii le nombre des chevaux exportéh tott$ les ans dans diverses contrées*; on peut as-
( 456 ) surer que le» chevaux de cinq ans y âge où ils sont communément vendus à Lpndres^ sont d'un prix moipdre de moitié que les clievaux de trois et de quatre ans. que Vjool trouve ckez les marcliands de Pajri^«;CesiSQi:\tqsi]e chevaux.^ propres à la guerre^ à la chasse y et.mâme. au trait» et au. carrosse, sont les rë^bats J^es. raines dégénérées ,. a raison de Tinfluence du climat et de leur éloignement delà pre-^ mière souche ; néanmoins les uns et les.autres peuvent encore être considérés: comme, beaux , hon»«et très distingués d3n« . If ur. genre». Nous tie connaissons^; par exemple y que très) légècemerit en^ France le»cheviaux anglais dei.tr^it^jinous seiîoni étontiéfii de le^ur taille ^ de. la beauté. de let^s proportions et de celles de leurs. meoibre&y de la nofarëtse deileur encoluire, etc\ , et Ton peut dire çnrere , 4n pariant de chevaux plus commuais, ^u'il n'est aucun pây» où les. postes. soient aussi bi^n/servies, ^qudrjque les^ postillons ne sùientarméa qae d'i^ne i^bleàbiissine^ Du reste^ le saut des. chearaux propre» iàdoniier ce» différentes raidesf est d^uii6gui]iée;jusq«i^ià'.sÎKv j- / 4^4 LesiCQsurses ont offert le iplu^>«ûf n\o>y9i\ îde s'assurer de la vigueur: et de la. bonWe oi^s^iiisatio)» deschevauxy de distingueir qejux qui pourraient déw mentir leur prigine , i&t .de choisir^ se^ns crainte de se tromper^ parmi ceux qu'on peut regardes comme bons y les animaux qui méritent d- être préfères- pour le service des cavales $ car il faut avouer que Tinspeqtion sçule ne.:sauver£^ jamais, l'homme le plus profond et le plus exercé dans cette partie ^ du malheur de souvent errer en ce qui concerne lé £>nd du
icaractère et du tempérament de Tanimal, et les différentes qualités intérieures qui en constituent la fcrce et le courage.
Cette manière de voir est bien difiî^rehte de celle de» pays oi\ il semble que toute la science des haras con« isiste à unir la femelle et le mâle sans aucun autre soin iet sans aucune autre réflexion; où l'on ne s'occupe en auccme manière.du croisemeat des races; où l'on ne s'applique pas davantage à les suivre; et où enfin , dès l'âge de quatr^e^ de trois^ et même quèlqueibisde deux ans 9 on croit pouvoir • employer des animaux qu'on né conn^aît point, et qui ne sont point torpiéi à la saillie des jumens^ sauf aies consacrer ensuite à des services ordinaires , après les avoir iait épuiser dès leur eniajice*^
' 5^* Bnfin^ les exercicet auxquels on soumet los chevauX'de racepoKiP les disposer et les préparer à la eailrseï lé temps que nécessairement on y emploie et en n&éme tenips l^otérêt des possesseurs garantissant 9 d'une part, qu'ils ne peuvent a'ppro^ cher des jun^nsf avant l'âge compétent et requis, et y dfun autre côté , le prix considérable des sauts, ainsi que les avantages infinis.qui résultent des pro<» ductions pour les propriétaires des jumens (ikevaut xendrp ceux- ci très difficiles sûr le choix des étalons., quelle était la voie^ qui aurait pu conduire plus sûrement à la perfection et à la conservation des races (i)J..
(i) Voyjçz Notic^.sur les chevaux anglais et sur les courses en Angleterre, par Huzard Ris» Farts, 1817, in-8^ (JÈ.)
De quelle utilité pourrait être à la Frcau^e , soit pour la perfisction des haras, soit pour des usages ar^ dinaires^ P importation des chenaux anglais? •
R£MAHQUS$.
Quicoûqoe aurait parcouru d'un ceil instnpt et 4:urieu± les diiférens dëpartemens du royaname , et examiné attentivement ^ dfnuB la plus |^ande partie 4e8 cantons , la situation variée des lieux et du sol « laqualité et la quantité de« prairies^ des berbage^ et des patuxages qa on y remarque ^ et touEs ' leè .avantages physiques 9 en un mot ^ dont nous sommes à portée de jouir^ serait tenté d'abond de prendre :Cette question pour nnje aorte de critique de raveu- ^le fureur avec laquelle nous coipions<et' nous imitons les Anglais 9 iio»eBiee que le pci>i^)lé peut ravoir de bon, mais eu ce qui regarde Icf^rvétemens , I9. manière de mutiler les chevaux , de'lea embôucheri dé les monter, .de bodter éa trottant^ .die- h^s gal(^r, de lej^ courir sur lès épaules, etc;, et cela au' n^é-r pris de la science du manège , à laquelle il semble que uous préférions celle de leurs jookeîsi tandis qu'ils venaient euxrmémeâ en foule aiitrelbis.pfiBiser 4es principes dana HosJbiColes (1)* . '.:
Ne parlons point ici de jces. ^cercjce^ , de ces dedia
(0' Voyez, dans Te Dictionnaire de Médecine dêTEncy" . çlopédie mélhodique,' ^Q]k <^tè, toiàcHl , le mot An^r
et de ces ballets jadis en vigueur dans noâiuànéges* Ilappelons-nous la splendeur de ces* fêtes ^ où le Monarque ) supérieur par un air majestueux etimr posant et par son adresse, se livrait ailuc plaisirs de son âge sans leur immoler le plus léger de ses devoirs^ et se montrait lui«-même dans un carrousel à la tête d*un quadrille. Représentons-nous^-le ^ ;d'une part, remportant quatre Ibis le prix des jeux ^ et les abandonnant aux autres chevaliers ^ qui se les disputaient de nouveau; et, de lautre, lé vainqu€^ur recevant des mains de la reine la récompense de sa victoire. Croira-t-on que de tel$ spectacles , dans lesquels Louis XIV déployait"toute sa grandeur et toute sa magnificence, n'étaient pas capables d'élever Tesprit de la nation (i); et que les £>u]les,
^iW^—— — ^— *W«<P— *■ I I » I I >i»fc»»r»»^l.<— — mh»^*iéi—— ^1^— ^*— W» Il II " I I j l I I I
(i) I^otts înTÎtons nos lecteurs à se rappeler les fètesdonnées en 1662 f à Paris, dand Remplacement ^i en a cùnsenré le nom de Place du Carrousel^ et ^ Ver<sailles en i665| fêtes dont C Perrault di donné une si belle .description dans ^ouvrage intitulé : Courses de tester et de bague faittes par Is roi et par les princes et seigneurs de sa cour, en l'année 1662* Paris, Imprimerie royale, 1670 , grand in-folio , avec figures; et que Fléchier, évêque de Nîmes, n'a pas dédaigné de traidmre et de chanter en beaux -vers latin'S, sous le titre suivant : Festiia at capita ajmulamçué decursio , à rege LudovicoXJV* Prinfiipibus,sun^misque aulœprocerih us édita anno 1662. Scripsit gallicè C, Perraidt i latine- reddidit y et -versibus keroïcis expressit S. Fléchier, Parisiis , è Typogra^ phiâregiâ, 1670, égalemoni grand in-folio , avec figures, î^otls pensoïis, au surplus j que les réfles^ions qui terminent cet article pourraient encoi^e être appliquées avantageusement à VcMT^^anisfition dé nk^s fêtes publiques. (^.)
ie« courses de tétés et les courses de bague , images toujours nobles et instructives de la guerre , n'étaient pas plus propres à faire juger de ia vigueur^ de la force., de la souplesse des ciievaux et du mé»* rite des cavaliers , que des courses à toutes brides , destituées de tout ensemble, et exécutées sous de simples piqueurs , dpnt l'infidélité peut encore être nuisible à ccqx-mémes qui les gagent et ^ui les emploient?
Quoi qu'il en soit, comment la perfection de nos haras dé|)endrait-elle des chevaux que nous tiendrions d'eux?
Ëst^il vraisemblable qu'ils nous en livreront d'une race et d^un sang véritablement purs , lorsqu'ils sont certains que des arabes , qui leur coûtent ^4 à 25,ooo livres de France et plu», leur rendront quelquefois ^4 ^^^ 25,ooo guinées, comme. coursiers, et £0 pu 152,000 comme étalons,, surtout si leurs productions remportent quelques victoires?
Se flatte ra-t- on encore que ces productions victorieuses nous seront vendues et cédées, et qu^il est des Anglais assez dupes pour préférer, 12, 24 et même 4^)99^ livres de notre moni^aie,^ à 5 ou 6,Qoo. guinées que ces mêmes productions leur procureront quand elles seront destinées au service des jumens? C^est.assurén^ent ce qu'il n'est pas possible d'attendre d*une nation née pour tous les genres de spéculations possibles., et qui n'envisage rien qui ne devienne en quelque façon, pour elle, un objet de lucre et de commerce. D'ailleurs, plus elle est ca^ pable de réfléchir, plus soi^ iiirtérét à se mén^iger
(46i ) des acheteurs et des consommateurs doit la retctiir et lui interdire de la manière la plus absolue l'exportation de ses chevaux de race : autrement elle aurait à craindre de se priver elle-même de ses avantages sur des voisins , a ta vérité bien moins solidement actifs qu^^elle, mais qui, malgré leur légèreté naturelle , pourraient, enfin, ouvrir les jeux y et profiter d'une facilité qui les mettrait à portée de ne plus recourir à elle pour snbvenir h leurs besoins.
Nous pensons néanmoins que cette crainte serait mal fondée. On peut croire que la nature, dans un cheval arabe transplanté^ doit souffrir d'abord de la nouveauté et de la différence du sol y du climat et de la nourriture, une atteinte qui, tout insensible qu'elle puisse être , influera nécessairement sur sa race, en raison du changement opéré. Dès les pre-» mières productions, en effet, on apercevra une légère altération dans la forme de quelques parties^ et cette altération s'accroîtra dans la succession des individus, au point qu'on n'entreverra, à la qua->trième, à la troisième, et quelquefois dès la se^ conde génération, aucune teinte, aucun vestige de l'empreinte originaire : de là la nécessité de recourir, ainsi que les Anglais le pratiquent,^ à de nouveaux chevaux arabes, à l'effet de parer aux dégénérations toujours inévitables, et d'effectuer le renouvellement des races. Supposons à présent que le même arabe qui a donné des cbevaux en Angleterre soit conduit en France , et destiné à j servir des cavales > il n'est pas douteux q.ue cette nou-
•tetle transplantation lui sera encore plus sensibtement nuisible que la première , et que ses premiers résultats pourront se ressentir fortement de la double épreuve par laquelle on l'aura fait passer. Supposons encore que les premières productions anglaises qu'il a données Z)e>u6 soient transmises, qu'en arrivera-t-il? Certainement elles seront soumises aux mêmes eflTets à leur arrivée en France que le père lors de son arrivée en Angleterre; et si Ton ajoute aux altérations^ visibles et marquées^ aperçues en elles dès leur naissance , celles qu'elles éprouveront incontestablement de leur transport sous un ciel nouveau y com-^ ment se persuadera-t-on que la dégénération des animaux qu'elles produiront ne sera pas d'une promptitude extrême ? Ainsi , quand après en avoir tiré quelques fruits, les Anglais nous céderaient un cheval arabe déjà trappe d'un changement chez eux^quand même ils nous en remettraient les premières produetions, ce qu'ils n'ont fait^ ne font et ne feront jamais, leur en offrissions-nous des sommes énormes , à moins que ces productions ne soient évidemment indignes de leur origine , nous n'en recevrions qu'un très faible secours (ï). C'est donc une folie,
(i) J'ajouterai que non seulement nous avons peu ie secours à espérer des chevaux anglais pour Paméliot-ation (les nôtres, mais qu'eux-Hoêmca aujourd'hui panaissent rétrograder et être dans un état de dégénérastion avoué par ceux qui jugent leur pays avec impartialité. Il est certain que les chevaux de courses ne valent pas ce quHls valaient il y a vingt ans, et que ces courses elles-mêmes, loin de concourir actuellement à l'amélioration, ne peuvent que s'y op^
ou^ peut- être 9 un ayeuglement volontaire, diclé par l'iiilérét^ qui peut portera se vanter d'en avoir une race pure. Nui ne peut s'en flatter; mais i-t faudrait aller nous-mêmes à la source dans laquelle ils ont puâ^é ejt putsenl directement chaque jour; l'arabe trànsp»i"té chez nous participerait ibévita*^ blement aussi d'une impres&ron quelconque , mais cette impression serait celle de notre climat; et si lea productions qu'«ua chevai d;e cette sorte donne dan» les dîffërentes provinces de l'Angleterre sont si précieuses ^ que ne devrions-nons pa9 ^n espérer dansnn pa^s encore plus favorisé du cêté de l'édu> cation des chevaux ^ qu'un pays où la nature s'est vue, pour ainsi dire, forcée de plier soiys ie joug d'une activité toujours réfléchie? Alors nous pourrions atteindre au véritable but , et nous cesserions de. répandre inutilement chez l'étranger de l'or à pleines mains, surtout dès que le Gouvernement daignerait donner une attention continuelle à cet objet; dès que, bien loin d'abandonner à Tigno-
poser : en effet, que peut-on attendre, pour la reproduction , d^étalons et de jumens épuisés par les courses à l'âge de deux , trois et quatre ans ?
J*ai vu, aux courses de Letves, dans le comté de Sussex, ks 5 et 6 août 1 8oa , Figet, eheval au prince de Galles ,' Trombone, à M. Panton, Teddy, à M. Durand, courir à quatre ans 5 French-Horn, à M. Panton, Morgan^ Rallier, à M. Durand, Amazon, au lord Egremont, Injormeryk M. Whaley, courir à trois ans; Rosetta, jument à M. Ladbroke, eourir à deux ans, etc.^ et on m'a assuré que la même ebose aTait lieu à toutes les courses en Angleterre, (j^.).
taiïce deâ uns et à Tavidité des autres des tiges d^aii prix inestimable , il ne les perdrait jamais de vue } qu'on en suivrait exactement les races , même dans les dégénérations ; qu'en elles on étudierait la na-* ture et jusqu'à la moindre des nuances qui peuvent en déceler la marche; dès que les appareillemenff, devenus plus coûteux 9 seraient faits d'après de véritables lumières 9 et qu'on serait plus circonspect sur le ckoix;^ dès qu'on ne verrait plu» de ces mélanges informels et bizarres ^ source inépuisable d'une fécondité monstrueuse ^ d'où naît et ne peut naître qu'une excessive disette ; dès que de bonnes instructions seraient substituées (V des réglenaens; dès que les encouragemens , la protection et une li* berté toujours éclairée , principes fondamentaux d'une administration sage , qui combine et réunit à la fois l'utilité particulière et l'utilité générale^ prendraient la place de la contrainte y toujours des^ tructive de toute industrie et de tout bien^
En ce qui coneemo l'utilité des cheraux anglais pour nos usages ordinaires^ cette partie de la dernière question suppose ou des besoins de notre part, ou un goût dominant et particulier^ non pour des choses de nécessité première^ mais pour des choses qui ne sont pas à nptre portée.
Nous ne nous arrêterons point à la recherche pea pénible des raisons de ce dernier point j mais relativement à nos besoins', j'observe que ce n'est, peutêtre, que depuis quinze ou seize ans que la fureur effrénée de tirer des chevaux de l'Angleterre nous a saisis au point de nous faire dédaigner les nôtres:
ar^Haranl cette époque^ hi&oL moias ftnoii^tfoe que celle de riotroducsûon d'un, hixe éhùrmeiy ^m à. ^agné tous les états et toutes les pAfessûotis • qtièl' •coiiques9étioas«*m)U8 réellesnetit^à cet égarà dans ime lurgentie ii:éoessîlé ? Depuis >doiipe <m-4â;eÎ0e'aânées que radmij>isiradoa s'est sycÎ9ttseii|etit «edilifiiés de la rélbrniatiooL des kavas^-etde la mal):»pl^tfatiofi ^ aÎQsi que de la perfection dé' l'espèce ^ oomment serait*il possibleque eoSs besoiits^fussént accrus (t)? Parlons, donc i le langage de la mérite ; qùe^ues princes y quelques seigneurs , sans prévoir le' toiM; <}u'ils pourraient faire à cette branclie de commex^ parmi aoas ^ ont consacré des cheraux àngikis à ^ leur senrice ^ soit pour la chasse ^ siiit pour des attèr lages ; bientôt des bommes de toîute^ les conditions •o|it pensé qu'iLy aurait un mérite à s'en procurer et s'en sdnt pourvus; car la capitale fut toujours l'imi^ tatrice ser«(rile delà cour, la province celle de* 'la ca«pitale^ ecrbomme élevé par là naissance ou parlés dignités j. le modèle de l'intérieur que la raidon n'é*claire' point* Cependant ^ le défaut de consommation 9 en ce qui regarde nos chevaux français ^ jette inévitablement le possesseur qui £iit des élèves dans un découragement total ; et c'est ainsi que nous bâtons nous*mêmesla décadence et la ruine entière des étabHs»emens formés (a) »
(i) J'ai déjà dit que cet Ouvrage avait commencé à être xépatidu manuscrit parmi les élèves vétériilsifes, vers 1770^ et. imprimé en 1776; il est bon de ne pas perdre cette date de vue, pour celle dont parle ici Pautenr. {É*)
(2) Ce que Bourgtlat imprimait en 1778 est absolument
: Nom^larmdiefoDtces remarques par une réflexion txèu aimpUw Oa ne peut que louer l'âcÛTitë de let ii^ti<|^n « eu égard à une infinicë de parties très inté- «oasaotes* Qo la Toit aans cesse occupëe à multiplier •es ma.n«faeilures s par elles , elle £>umit à la con^ s^miiMUiofli du pajs j elle établit une portion dSntliisirie proportionnée aux charges imposées par le Sou^mvin ; elle se ménage les moyens de commu* |iî(|uer avec rétrangèr,soit par des échanges qui ^ attirant à elle les productions qui lui manquent y Imî assurent le double ftrantage de se débarrasser d^ ^es productions superflues , et le prix du travail des ouvriers OUI ployés à en changer la nature , soit par d^ ventes qui ne tendent qu^à augmenter la ^asse d'un argent que l'échange de ses marchandisies lui & conservé* Mais si , d'un autre odté ^ elle néglige de mettre à profit ce qu'elle possède et ce quelle peut trouver dans. son sein } si elle dédai- ;gQe une branche qui importe essentiellement à la i^uUurç de sea terres , à ses fonces , à son cornmw^9 pour porter sanç cesse au dehors des richesses ^|:éell es en pure peiie ^ sans espérance d'auçuii prçtour ^ et de manière à se condamner per- .pétuellement elle-même à des sacrifices nouveaux , ne doit«on pas crier à l'inconséquence ? Je dis , sans espérance de retour : et^ en efiêt, quand nous
de même aujourd'hui }*.nou8 allons chercher des chevaux tou* jours métis en Angleterre y comme s'il n*y en avait pas de purs ailleurs ^ et }e ne cesserai de répéter, quoique sans doute bien inutilement : Faisons comme les Anglais, et n*allon» pas chercher des chevaux chez eux. {É,y
tirons (les soies des Toscans et des Pîémontais, cette matière prise eu nature chez l'étranger triple et quadruple de valeur lorsqu'elle sort de nos mains pour repasser dans les siennes ; mais que nous reste-t-il des chevaux que nos voisins nous fournissent?
EXPLICATION
DES PROPORTIONS GÉOMÉTRALES
DU CHBVAL,
VV BAMS SIS TIOIS PIIHCIPAUX A8PICTS , SlTIVAlIT LtS FlIlfCI»5 ÉTABLIS BAlfS LBS KCaLXS YSTÉsilf AIIIS (l).
La planche ci-jointe présente^ en trois figures tracées selon les lois du dessin géomëtral , les principaux contours d'un beau cheval ^ vu de &ce dans la première y vu latéralement dans la seconde ^ vu postérieurement dans la troisième. Ces figures sont traversées en divers sens^ et circonscrites par une muU titude de lignes droites j parmi celles-ci il en est qui^
(i) J^ai déjà dit, dans la préface de cet ouvrage , que cett» explication et la planche étaient dues aux talons et au asèle de feu Vincent, élève de PÉcole vétérinaire d'AIfort, de ^Académie des Sciences , Belles-Lettres et Arts de Rouen ^ I professeur pour la fidèle représentation des animaux ^ tant en peinture quW sculpture. Cet artiste, qui a été enlevé, îeune encore, aux arts et à ses amis, a publié quelques autres ouvrages qui ne sont pas aussi connus qu'ils méritent de l'être : on en trouvera l'analyse dans la quatrième partie (les Instructions et Observations sur les maladies des animaux domestiques. Il a aussi ehrichi le cabinet de PÉcole d'Alforf ie tableaux et de dessins d'animaux , de parties d'animaux , de maladies externes , d^accidens , etc. (£*.)
(469) par leur longueur relative et par leur origine, expriment les mesures qu'il faut appliquer aux parties, pour en comparer les dimensions au tout qaelles forment , et démontrent les lieux et le sens qu'on doit observer en les appliquant à celles d'un cheval qu'on prétend comparer au modèle. Il en est d'autres qu'il faut considérer comme autant de plans vus de profil, lesquels couperaient ces mêmes parties ou les toucheraient seulement en leurs points les plus saillàns. Or, toutes les lignes qui expriment des une» bures sont cotées d'une lettre appliquée à peu près dans leur milieu , la même lettre désignant partqut la même ligne de cette espèce j par conséquent la .même mesure; toutes celle&qui ne sont cotées d'aucune lettre qui leur soit propre représenteut les plans dont npus venons de parler ; c'est, par ces dernières que nous commençons notre explication*.
La ligne qui termine inférieurement la planche représente un sol plane et parfaitement de niveau , sur Lequel le cheval est iigpré upn seulement aiv rêté, mais fi:xé dans uue position, régulière par une savante maiu^ c'est, à dire selon les lois, de la nature secondée conformément à ses vues« Cette position est celle d'un cheval eu état d'enta^n^r fran^ chement et sur-le-champ l'allure qu'on peut lui demandei;. On l'a choisie par préférence à toute autre, parce: qu'elle a des caractères distincts et faciles à saisir, et qu'on peut y tenir l'animal pendant tout le temps nécessaire pour mesurer les parties ,, dout les dimensions varient avec l4rpositioi^ g^^érale du corp9. ,,
La première horizontale qui se (yrësente en remontant de la ligne du êoi , et qui , comme elle^ tra-* verse toute la planche y est un plan qu\>n suppose parfaitement de niveau comme le premier, touchant au sommet du garrot et coupant les parties supérieures des figures <
La troisième horizontale qui règne au dessus de celle dont nous venons de parler, est encore un plan parallèle aux deux premiers, lequel toucherait au sommet du toupet.
Quant aux lignes verticales, celle qui divise la première figure de (ace en deux moitiés semblables est la représentation d'un plan qui couperait tout le corps de Tanimal, suivant son grand axe, et descendrait du plan horizontal supérieur sur le sol: c'est ce même plan que représente la ligne qui coupe en deux parties égales et semblables la troisième figure.
La terticale , qui pas$e par Tœil et le naseau, dans là figure de profil, est une ligne de mesure; mais celle qui la suit et qui touche la pointe du bras doit être considérée comice un plan qui coupe les pre-^ miers à angleç drdtts^ ainsi que la partie antérieure de Tavant^mai^d , en touchant en même temps aux deux pointes du bras'; les trois verticales suivantes, ainsi que celles qui touchent à la pointe de la fesse, isônt de même chutant de plans verticaux coupant les ^iremiers à angles droits , surtout celui du grand axe ■duc^rps.
' • Lia pefîte terti^al^ , chargée des chiffres î , 2 , 3, etc., est la longueur géométrale de la tête; elle
(47^ ) est cotée A : on doit çatenàce que toutes les lignet Jie mesures qui sont cotées dé cette même lettre et qu'on trouvera dans Tune des trois figures , dé-* signent que Tintervalle ou la ligne droite tendue du point du contour où touche un^ de leurs extrémitési au point du même contour où touche leur autre extré* mité , a la même longueur qUe la tête mesurée de la même manière par une ligne droite menée de son point le plus éminent à son point le plus inférieur* Ainsi :
A (Fig. I et ni) nous montre que le coffre , mesuré géomélralement d'un côté à Tautre, au plus saillant, a une tête de largeur. La même lettre (Fig. II) désigne les lieux où il faut apfdiquer les deux extrémités de cette mesure, en même temps qu'elle fait voir, par lu partie du plan vertical qu'elle intercepte, que ce même coffre est aussi haut que large dans le lieu où il est le plus large et le plus haut; enfin , que ce lieu est marqué par le plan veiw tical qui coupe le dos, passant par son milieu^ qui ea est le point le plus rabaissé.
Cette même lettire nous désigne encore qi^ la hauteur entre le sctomet du co^da et le flK>gimet du garrot est à^ut^e té^, et que la longueur del'emcoT lure se réduit [à upe tête , à la mes^rer par une ligne droite en forme de corde d'^c , eiiitre le sommet du garrot et le point postérieur de la nuqu^, ^uan4 la tête die l'animal est bipn placée»
. .£iifin, c^tte inaêin^^ligne ^ étant aboutie trois. &is entre le plati hori^nt^l sM^érieur et le sol , nous dîA c(ue quand: la t^t^ det ) 'jj^imal ést.bi^p pUpée;,Je
sommet an toupet est élevé de trois têtes au dessus du point du sol qui lui répond verticalement ; et comme cette dernière Kgne avec le plan vertical de la pointe de la fesse ^ av&c le point horizontal su* périeur et Tinlerieur, ou le sol, £>rme un carré par*^ fait , on voit qu'an choyât bien proportionné et bien placé a autant de longueur que de hauteur; car le haut de l'encolure ornée de- sa crinière sortirait du carré par dessus, autant que lefrent et le chanfrein en sortent par le côté*
B. Cette ligne a la valeur de deux fois et demie la ligne ^ , c'est à dire de deux têtes et demie ^ comme il est facile de le voir par la seconde figure , puisquQ du sol elle s'élève jusqu'au plan horizontal qui coupe la têle par la moitié de sa longueur, et ' qu'enfre la partie inférieure de cette même tête et lé »ol it s'en trouve deux longueurs entières : or, e^esft là la hauteur du cheval mesuré à la potence , du soknmet du garrot à terre , et nous voirons cette méifi^ ligne tendante de la pointe du bras à celle de la fesse; en effet, ces deux dîmensicMis sont égales dkufi^ )an cheval bien proportionné; < !<7est attribué à une ligne abaissée (Fig* II) du soâHJiet de la t^te jiisqu^auppès de la commissure des lèvriBS . Cette mesure serait th>p longtie si elle a'Miéit Jusqu'à ta commissure même, à moins que la Wta^hc» ne f6t tï>ès fendue: oi*, on trouve dans la même figure une ligne Ci tendante de la pointe du bras à l'insertion de rencoliii^é^n^ l'auge j une «allie tendante du somçiet du garrot 'à l'insertion de l'encolure dans le poitrail ; une troisième , tendante
de la pointe supérieure de l'angle antérieur de l'os iléon y qui soutient la hanche à la tubérosité de l'ischion , qui soutient la pointe de la fesse ; trois autres semblables, l'une tendante du sommet de la croupe, marqué par un des plans verticaux au haut du grasset ; l'autre , de ce point à la partie saillante et latérale du jarret ; enfin , la troisième , de cette partie saillante et latérale au sol : d'où il faut conclure que toutes ces dimensions doivent être égales entre elles. La même ligne ( Fig. III ) annonce que le travers de la croupe du plus saillant d'une hanche au plus saillant de l'autre hanche est égal aux pré^ cédentes dimensions.
On trouve encore ( Fig. II ) une ligne marquée CV tendante du sommet du garrot au grasset , et une autre semblable , tendante de la pointe du coude au sommet de la croupe ; la valeur de chacune de ces lignes est deux ibis celle de la ligne C : d'où il suit que ces dimensions font chacune le double de la première.
Z), parallèle voisine de la verticale ^^ chargée de chif&es , vaut^ comme on le voit par ces mêmes chiffres , deux' tiers de ^ ^ ou de la tête : or , on voit (Fig. II) que c'est là la largeur du poitrail mesuré d'une pointe de bras à l'autre inclusivement^ ce qui en fait la plus grande largeur.
On voit (Fig* II), sur le plan horizontal du garrot, que,, de l'insertion de l'encolure dans l'auge au sommet du garrot , de ce sommet à l'aplomb du milieu du dos, de cet aplomb à celui du sommet de la croupe , et enfin de ce dernier à celui de la
fesse y tous points marqués par ces plans verticaux , il y a la même distance^ et qu'elle est des deux tiers do la longueur de la tête.
JE^ autre parallèle yoisine de ^^ et qui en est la moilié y fait voir ( Fig. Il ) que Tencolure , yue latéralement 9 a une demi-tête de largeur dans le lieu où elle en a le moins ^ c'est h dire de son insertion dans Tauge à la crinière , la ligne de mesure disant deux angles égaux avec le contour supérieur; que la pointe du bras est à une demi*tête en ayant du plan vertical qui passe par le sommet du garrot ^ et qu'elle n'est pas le point le plus saillant du poitrail vu de profil ; mais il s'en manque de peu ^ et le garrot n'est pas non plus le terme réel de la Bauteur apparente du corps du cheval ^ ce lieu n'étant jamais dépourvu de crins ; et si l'on a égard à ce que lès crins ajoutent , l'égalité entre la hauteur et la longueur du corps du cheval se trouvera rétablie.
Py autre parallèle k uà ^ qu'on trouve dans l'angle de la planche , et qui est visiblement un tiers de cette ligne ou de la tête , se montre dans la première figure , tendante du sommet du toupet au milieu d'une horizontale qui passe par les points les plus saillans des orbites ; ce qui indique la vraie place de ces points : on voit cette même ligne en travers au dessous des yeux ^ parce que la tête y vue de face , a pour largeur ^ immédiatement sous les paupières inférieures ^ un tiers de sa lon^ gueur*
Cette même ligné. ( Fig* II ) dit -que le haut de
(475) Tayant-bras, vu latéralement, a pour largeur, du coude au contour antérieur , un tiers de tête , ou la' largeur de la tête mesurée sous les paupières inférieures.
G^ voisine de F, et valant les deux tiers de celte ligne y ne surpasse que de fort peu la longueur de l'intervalle qui sépare les jambes antérieures Tune de Tautre k leur origine , autrement dit au ars (Fig.I).
Cette ligne ( Fig. II ) est la mesure de Tintervalle qu'on trouve entre la pointe du coude et le niveau du sternum , de celui qu'on peut mesurer entre le milieu du dos et le plan horizontal du garrot.
Elle est égale, enfin, à la largeur de Textrémité postérieure vue latéralement , et mesurée au lieu le plus étroit de la jambe près du jarret.
H , voisine de la précédente , valant visiblement les trois quarts de G^ ou la moitié de F, désigne ( Fig. I ) que le haut de Tavant-bras vu de face , ainsi que le genou et la couronne , ont cette largeur } mais il Êiut se ressouvenir qu'elle est trop faible pour Tavant-bras , trop faible encore , mais moins pour la couronne, et trop forte pour le genou , de fort peu de chose à la vérité.
Cette même ligne ( Fig. II ) avertit que la couronne des pieds antérieurs est également large , soit qu'on la mesure d'un côté à l'autre , soit qu'on la mesure de l'arrière à l'avant , et que le boulet postérieur, vu latéralement, présente la même dimension.
Eofia , cette même ligne ( Fig« III ) instruit que le jarret yu postérieurement , et la couronne me-fiurée d'un côté à l'autre , et non de Tavant à Tar* rière ^ présentent aussi cette même dimension , un peu faible , à la yérité , pour le jarret.
I, qu'on découvre entre K et H , dans l'angle de la planche ^ et qui vaut les trois quarts de A^ ^ ou un quart de F, montre ( Fig. I et III) la largeur djt% canons vus antérieurement et postérieurement, prise dans le milieu de leur longueur où ils sont le moins épais ; mais les canons de l'arrière- main ont un peu plus d'épaisseur que cette mesure n'en donnerait.
Kp valant un tiers de F, ou les deux tiers de H, est la mesure de l'épaisseur des avant-bras vus de iace^ et près du genou ( Fig. I ) : celle du paturon postérieur vu latéralement ( Fig. II ) •
Ly hauteur du pli du genou au coude, comme on le voit ( Fig. II )) se montre encore de ce pli à terre , parce que deux dimensions sont égales.
On voit encore la même ligne tendante du gras* set au pli du jarret , et de ce pli à la couronne ; mais il faut observer qu'elle n'est juste qu'autant que l'animal a la pince à l'aplomb du centre de mouvement de sa cuisse , le membre étant moins ûéchi qu'il ne Test dans la figure.
M, sixième partie de i, comme on le voit entre le pli du genou et le sol ( Fig. II ), est la largeur latérale des canons antérieurs, prise au même lieu que leur épaisseur , et la largeur des boulets antérieurs vus de face ( Fig. I ).
iV; tiers de cette même ligne , comme on le voit
( 477 ) entre le pli du genou et le sol ( Fig. II ) ^ donne très peu plus que la largeur du jarret vu latérale-^ znent et mesure de la pointe au pli.
O j quart de cette même ligne , comme on le Toit ( Fig. II ) entre le genou et le coude , donne la largeur latérale du genou mesuré du contour an«« térieur au plus saillant du postérieur^ et sa hauteur, mesuré de Téminence mitoyenne de Tos du canon à celle de l'os de l'ayant-bras^ éminences qu'on sent au tact et qui doiyent être comprises dans cette dimension.
P, intervalle des yeux d'un grand angle à l'autre, donne la largeur latérale des membres de l'arrière* main vus latéralement ( Fig. II ) et mesurés au haut de la jambe, de la coupure de la fesse au point du contour antérieur, où finit infërieurement la tubérosité antérieure de l'os, lieu que la figure indique assez bien , et qu'on sent encore aisément par le tact.
\P, moitié de l'intervalle qui sépare les jeux l'un de l'autre , est la largeur latérale du canon postérieur ( Fig. n ) ; celle du boulet antérieur , mais un peu faible ( Fig. II ) j enfin , la difiCirence de la hauteur de la croupe relativement à celle du garrot: cette différence serait moindre d'un tiers de la ligne K , si le cheval avait la pince dans la direction verticale du centre du mouvement de la cuisse , et ne fléchissait pas un peu chaque articulation de ce membre , comme l'exige la position dans laquelle on l'a figuré.
' Des aplombs.
La largeur d'une de$ jambes autérieures vues de Êice ( Fig. I ) «st dmsëe en deux moitiés par une verticale qui s'élève du sol jusqu'au dessus du ge« Bou ; celle d'une des jambes de derrière ( Fig. III ) divisée de même par une ligne semblable : il faut considérer ces lignes comme deux plans verticaux parallèles à celui du grand axe du corps ^ et éloignés de lui de toute la ligne H, coupant , l'un ^ les sabots y les couronnes , les paturons j les boulets y les canons y et le bas du genou et du jarret du hors-> montoir^ et l'autre les mêmes parties du montoir^ selon leur longueur j en deux parties égales tant par devant que par derrière , et le haut des genoux , ainsi que le bas des jambes y en deux parties presque égales y laissant aux internes un peu plus de largeur qu'aux externes y par rapport aux genoux et aux jarrets , et moins aux internes qu'aux ex-^ ternes^ par rapport aux avant-bras et aux jambes.
Le cheval n'est d'à plomb qu'autant que ses membres sont naturellement disposés de manière que de pareils plans pourraient les couper ainsi y et que , dans les allures de l'animal par le droit y ils com* plètent leur action sans forcer aucunement ces plans ni d'un côté ni de l'autre ; il faut en<* eore que ses membres antérieurs ^ considérés latéralement y soient disposés tellement , qu'une verticale semblable à celle qu'on voit ( Fig. II ) sous les lettres Fy O, M,\P, F partage en deux parties égales la largeur du boulet du canon, et ne laisse
de celle du genou que très peu plus en arant qu'en arrière y aboutissant au haut de ravant-bras, un peu en avant du tiers postérieur de sa largeur F*
La pince alors n'est qu'à une très petite distance en arrière du plan vertical de la pointe du bras ; mais le coude eat un peu plus distant de celui du garrot que la [Hnce ne l'est du premier.
Le coude , sans fausser l'aplomb , serait moîn^ éloigné du point vertical du garrot, siraninta^n^était pas ici pria dans une sorte d'ensemble; la pince serait plus éloignée de celui des pointes du bras , et le garrot serait un peu moins élevé sur le sol y les an* gles de l'épaule avec le bras et du bras avec l'avant' bras étant moins ouverts. >
Quant aux extrémités postérieures considérées latéralement ^ l'aplomb n'en serait pas làussé dans le cas où* la pince serait m<vi»9 rapprochée du plan ivertical de la croupe, pourvu qu'elle n'en fôt pasréloignée de plus d'une longueur du (Âed dans l'attitude la plus Êimilîère à l'animal 1ers du repos ; il serait Êiussé 9 si 9 dans le même moment de repos, l'animal plaçait son pied en avant du plan veirlieal de la croupe. Il est de la régularité de l'atlitude dans la* quelle on l'a représenté , que la pince touche à ce plan vertical y et que le point de la jambe où finit le grasset y et où on commence à sentir l'os en la touchant antérieurement y atteigne en même temps ce même plan vertical.
Enfin y on voit ( Fig. II) trois lignes aboutissantes au même point y au dessus et en arrière dû garrot y qui partent de différens points pris dans la direction
verticale de la bouche ; elles représentent les réaes dans trois directions différentes , et servent à de* montrer > savoir :
La plus basse f que si la tête du cheval est trop longue > les branches du mors opèrent sur les barres reifet des branches hardies ; ce qui a toujours lieu lorsque l'angle résultant des rênes et des branches est fort aigu.
La plus élevée , que si la tête est trop courte ^ les branches du mors n'auront d'effet que celui des branches flasques ^ l'angle étant alors plus ou moins obtus*
Celle qui tient le milieu entre les deux dont nous venons de parler montre l'excès dans la direction des deux autres*
On trouvera de plus grands détails sur ces objets dans la seconde partie. Au surplus, il ne s'agit ^ soit dans la planche qu'on vient d'expliquer , soit dans l'ouvrage même , que des mesures à peu près égales des parties , c'est à dire de celles que l'œil habitué peut aisément comparer ; elles sont prises plus rigoureusement , et données plus en détail dans la. Description de V Hippomètre ^ ou instrument propre à m^urer les cheoaux , dans l'ouvrage intitulé: JMémioire artificielle des principes relatifs à la fidèle représentation des animaux, tant en peinture quen sculpture, et dans les Lettres {de Fîncent)à M. Ba* cheUer.
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